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« Me voila; c’est moi, votre Becassine, bien 
contente de vous retrouver apres une si longue 
separation. Ce que j’ai pense a vous! J’en 
perdais la tete.

<( Ainsi, tenez, pas 
plus tard que ce ma­

tin, j’ai croise dans la rue une jolie petite fille 
qui allait au cours avec son institutrice, et 
qui, en marchant ,lisait la Semaine de Suzette.

«Mais je bavarde sur des choses sans 
importance, et j’ai tant d’aventures a 
vous raconter!... Vous vous rappelez 
qu’a la fin de mon livre : Becassine 
pendant la guerre, j’etais en Alsace, 
accompagnant ma bonne maitresse, 
Mme la marquise de Grand-Air, au 
mariage de son neveu, M. Bertrand, 
avec Mlle de Valrose.

r J’ai saute sur elle, je lui ai plaque deux gros baisers 
sur les joues. Elle a du me croire folle; mais 5’avait 
ete plus fort que moi: il me semblait que
c’etaient toutes mes petites amies _______ 1 ' ~~
de Suzette que j'embrassais.

« C’est a pres de 50 kilometres; et tout 
le temps des montagnes, des forets, des 
cascades. Enfin, un pays superbe. Je suis 
contente d’avoir vu Qa, quoiqu’il y avait 
un tel brouillard, que j’ai rien vu du tout.

« Deux jours apres le mariage, on est rentres a Paris 
tous les trois (le troisieme, c’etait mon oncle Corentin). 
Sans me vanter, je peux dire que j’ai voyage comme une 
millionnaire. D’abord, M. de Valrose nous a reconduits dans 
sa belle auto a la gare oil passe l’express.



2 RETOUR D’ALSACE

«A un endroit oh on a grimpe une cote A pied pour se rechauffer, il fallait bien 
faire attention de ne pas s’eloigner : on se serait perdu. A dix metres de distance, 
on avait Fair d’ombres chinoises... C’est amusant le brouillard, surtout dans 
un si beau pays! __

« A la gare, Mme la marquise a dit que ?a l’attristerait de 
zager toute seule. Elie nous a paye des billets de premiere. 
>ncle Corentin et moi, nous etions tiers ; on tenait ses billets 
n apparents, et on aurait ete contents d’etre vus par des

« A peine le train parti, Mme
que l’oncle Corentin ne peut pas se passer 
est la bonte meme, elle lui dit: « Vous pouvez 
en ouvrant la fenetre, 9a ne me genera pas.

rencontre : comme nous sommes des environs de
,ns pas beaucoup de connaissances en Alsace, 9a va 
adieux a M. de Valrose, qui a eu un mot gentil pour

« Je lui en ai fait 
la remarque, et il a ete bien 
confus. Il est devenu tout rouge et il a 
presente ses excuses A Madame. Elie ne 
lui en voulait pas du tout; meme, 9a 
F avait amusee : elle riait d’un coeur !

« L’oncle n’est pas seulement ' fumeur, il est aussi un
brin bavard. Tout le temps, il ouvrait la porte, soufflait sa 
fumee, nous disait trois paroles, et puis refermait bien vite. Il 
avait Fair de mettre la fumee en garde chez nous. Naturellement, 
il ne s’en rendait pas compte, le cher homme.

« Mais l’oncle sait ce qu’on doit 
aux dames. Il est alle s’asseoir dans 
le couloir, sur le strapontin, juste 
devant le compartiment.
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4 UNE FOLLE DZPENS'E

« ... que j’ai & me rappeler quelque chose; 
c’est un bon systeme, mais le difficile c’est 
de me rappeler ce que je dois me rappeler. 
Ce matin-ffi, je ne me rappelais rien du tout. 
Alors, je m’assieds, je cherche, sans lacher 
ma papillote.

« Tout d’un coup, ga me revient: ce que j’ai a 
me rappeler, c’est d’acheter un porte-plume pour 
remplacer le mien que j’ai quasiment mange en 
cherchant mes phrases. Je m’habille, je fais mon lit 
en trois coups de poing...

« Avant de > , continuer mon
histoire, j ai a vgus raconter une
depense folle que i’ai faite. C’etait le matin 
qui a suivi notre retour. En me levant, je me 
suis apergue que j’avais deux papillotes a mon 
bigoudi de devan t. Je mets toujours deux 
papillotes quand je veux me rappeler...

«... etje courschez —\
la papetiere « Si vous ----- S'
« plait, Madame, je voudrais un bon porte-plume. 
« C’est pour ecrire mes memoires. — On ne se sert 
« plus de porte-plume, mademoiselle ; les stylos sont 
«preferables, surtout pour la litterature. — Qa 
« met-il done 1’orthographe tout seul ? — Qa y aide... 
« Tenez, voila un stylo du dernier modele.

Wp • — Et ga vaut ? — Quatorze francs vingt-cinq. » Qa m’a donne
™ un coup dans 1’estomac; pensez done, je ne voulais pas depasser six sous! 

Mais des clients nous ecoutaient, j’ai eu peur d’etre prise pour une pauvresse et j’ai achete 
le stylo... par orgueil, faut bien l’avouer. L’orgueil, c’est mon peche mignon, je m’en accuse 
chaque fois que je vais a confesse, et je recommence toujours.

\ 1 « Je vous dis tout
C \ ga pour m’excuser par 

avance : si vous trouvez mes histoi- 
res mal racontees, vous saurez main- 
tenant que c’est la faute au stylo.

« J’avais perdu du temps avec 
cet instrument de malheur et il 
etait tard quand j’ai porte a 
Madame son chocolat.

« Et puis, tantot l’encre ne vient 
pas; tantot elle vient trop. Ainsi, 
juste au moment que je vous parle, 
elle coule comme une fontaine. J’en 
ai plein les mains, et je ne serais 
pas etonnee de m’en etre un peu 
barbouille la figure.

« C’est, cher, un stylo, mais c’est pas commode. D’abord, pour le 
remplir, c’est tout un aria. Je ne savais pas bien manoeuvrer la petite 
pompe en caoutchouc; j’ai fait tomber par terre toute l’encre, et ga m’a 
lorcee a frotter pendant une heure le carreau de ma cuisine
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« Elie etait encore couchee. Elie s’est depe- 
chee de se lever et de passer sa robe de 
chambre et elle a dit : « Ce sera une joumee 
« fatigante; il faut remettre de l’ordre dans 
« l’appartement, il en a besoin. »

« Oh ! oui! qu’il en avait besoin ! Pensez done : plus 
d’un an qu’il n’avait pas ete habite! Nous sommes entrees 

dans le salon, et en voyant tout ce qu’il 
y avait a faire, je suis tombee assise, 
de decouragement, sur le grand tapis 

roule en un gros rouleau.

« C’est pas que je sois paresseuse de 
ma nature ; mais le plus dur pour moi, 
c’est de me mettre en train. Quant a 
Madame, elle va toujours tout droit a 
son devoir. Pendant que je me prelassais, 
deja, elle retirait les housses, les pliait 
soigneusement.

« Qa m’a fait honte plus que si elle m’avait grondee. J’ai ete 
dfemander a l’oncle Corentin de me donner un coup de main. A nous 
deux, nous avons fait le gros ouvrage, pendant que Madame s’occu-
pait des bibelots, des vitrines, des choses 
choses de dames.

fines, quoi! des

« On a souffle un peu en dejeunant; et puis je ____ me suis
remise a la besogne. J’y allais de bon coeur, je vous assure. J’etais 
lancee, j’etais en train; je brbssais, je secouais, je tapais de toutes mes 
forces et, sans mAme m’en apercevoir, je criais... des choses que vous 

saurez tout a l’heure.

« Pendant ce temps-l£, Madame 
etait dans son boudoir, sur la chaise 
longue; un peu fatiguee, elle faisait 
une petite sieste. Malheureusement, 
Je train que je menais l’a teveillee.

« Elle est entree dans le 
salon sans que je m’en aper- 
£oive. Quand elle m’a parle, je 
suis resteepetrifiee,matapette 
en l’air. Elle m’a demande :

« Becassine? je vous entends 
« crier: Tiens, sale Boche! Voild 
« pour toi, sale Boche! En 
« veux-tu encore, sale Boche?... 
« Et je vous trouve seule. A 
« qui en aviez-vous ? »

« Alors, j’ai pas pu m’empecher de 
rire. J’ai explique : « Voila, madame, 
« c’est le tapis et les fauteuils que 
«j’appelle salesBoches...Qa me donne 
< du courage pour taper dessus. »

8- -K
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BECASSINE A LE CAFARD

« C’est pas poli de 
bailler devant le monde : excusez-moi, je 
ne peux pas m’en empecher en pensant 
comme je me suis ennuyee pendant quel- 
ques jours... L’appartement etait nettoye 
et remis en ordre; il n’y avait plus qu’a 
l’entretenir, et c’est facile. . —

« L’oncle Corentin etait retoume en Bre­
tagne. Madame passait les apres-midi dans 
un hopital; je la conduisais a une heure, je 
venais la chercher a sept, et dans l’intervalle 
je n’avais rien a faire. Ce que c’etait long!... 
Allons, bon, voila que je rebaille!...

« Un apres-midi, je me suis dit :« Faut me secouer, je 
« vais aller faire des visites. » J’ai ete aux Halles. J’y ai une 
bonne amie: c’est Mme Alphonsine, au pavilion des fruits. On 
etait contentes de se revoir apres
tant de temps; on s’est embras- 
sees sur les deux joues.

« J’ai commence a luiraconter mes aventures ; mais elle
m’a dit: « On peut causer en travaillant; aidez-moi done; justement, je p re­
ft pare un colis pour un commandant qui est un ami de votre maitresse. Et 
«je le soigne... Tenez, passez-moi des poires, les plus belles. »

« J’ai passe les poires ; en les prenant, Mme Alphonsine a dit : « Elies 
« sont belles, c’est vrai, mais il faut les vendre un franc piece, sans 
« guere gagner... Tout rencherit, c’est effrayant. Qu’est-ce qu’on va 
« devenir avec cette maudite guerre! »

«... m’a deman de :« Qa ne vous fait pas bouillir les sangs tout qq. ? » J’ai 
repondu : «Apres tout ce que j’ai vu, et que j’ai ete quasiment sur le front, 
« 9a me parait bien mesquin, ces affaires-l& ! Du reste, dans le moment, rien 
«ne m’interesse. » Elies ont ri et elles ont dit: « £a y est, Becassine a le 
« cafard. »

« Il est arrive d’autres marchandes 
pour me voir. Elies se sont lamentees aussi. Elies criaient : « C’est une 
« ruine!... le beurre... le fromage... les ceufs... la volaille... Tout, enfin, 
« tout!» Je les ecoutais sans broncher. Alors une d’elles...
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LA POUDRE PERLIMPINPIN

« Y a rien que je deteste comme la vermine. Je me suis 
tortillee dans tous les sens pour tacher de le trouver, ce mau- 
dit cafard ; mais Mme Alphonsine, qui riait plus fort que les 
autres, m’a dit: « Ne le cherchez pas,Becassine,
« c’est dans votre cervelle qu’il est. » Je suis 
partie, sans autre explication. VICTQIRE.'

vi c to i c. t ’!

« Mais, en chemin,9a me tourmentait 
cette histoire de cafard. Ma parole, il 
me semblait que je le sentais remuer et 

gratter dans ma tete. Tout 
d’un coup, j’aperQois une 
affiche sur laquelle il y 
avait en lettres enormes : 
« VlCTOIRE ! VlCTOIRE ! ))

VJCTOIRE!
VI CTO IRE U.

« Faut vous dire que c’etait dans le mo­
ment que nos braves soldats attaquaient a 
Verdun. De voir « Victoire ! Victoire! » 5a 
me fait monter les larmes aux yeux, 
et je ne peux pas lire la suite. Y avait 
un agent a cote. Je lui dis bien 
poliment :

« — Pardon, M’sieu. Est-ce que c’est le com- 
« munique ? » Il m’a regarde d’un air ahuri; il 
a touche son front comme on fait en parlant 
d’une personne qui est folle, et il m’a repondu 
d’une voix toute gentille : « Oui, mon enfant, 
« oui; ne vous agitez pas; c’est le commu- 

« nique. »

« Mais mes yeux s’etaient s6ches : J’ai pu 
lire toute l’affiche. Il y avait : VICTOIRE ! 
VICTOIRE! sur les cafards, puces et punai- 
ses, par la poudre Perlimpinpin. En vente 
partout. Ce n’etait pas le communique. C’est 
bete de donner des emotions aux gens avec 
des affiches pareilles ; la police ne devrait pas 
permettre 9a.

« Tout de meme, puisque ce Perlimpinpin permet 
de remporter la victoire sur les cafards, j’en ai 
achete une boite au bazar, et puis j’ai galope cher- 
cher Madame, et nous sommes revenues a la mai- 
son. Nous venions de rentrer quand le concierge 
monte...

«... apportant une depeche. Qa effraye toujours 
en temps de guerre. J’etais toute tremblante, Madame 
aussi; mais des qu’elle a eu lu, elle a dit:« Quelle joie! 
« M. Bertrand et sa femme arrivent demain ; Zidore 
«les accompagne. » J’etais si contente que j’ai lache 
mon Perlimpinpin.

« La boite s’est ouverte; 9a a fait un grand nuage. 
Nous en avons etemue cinq minutes. C’est-il d’avoir 
respire cette drogue, ou bien du plaisir que la 
depeche ip’a faite, je ne pourrais pas vous le dire; 
ce qui est certain, c’est que le cafard est mort.

« Je ne le sens plus gratter dans 
ma cervelle; je ne bailie plus, je suis 
contente, je ris toute seule. Je crois 
meme que, dans ma chambre, avant 
de me coucher, j’ai un peu danse. #
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LES MISSIONS DE BERTRAND

« M. Bertrand est ici depuis quelques jours, avec sa femme, qu’on 
appelle Mme Therese, pour la distinguer de l’autre Mme de Grand-Air, 
ma maitresse. Madame, la mienne, m’a permis d’entrerau salon pendant 
que M. Bertrand racontait ce qui est arrive a lui et a Zidore, a leur 
retour au front, apres le mariage. C’etait emouvant comme un cinema.

« Parait que leurs blessures leS 
faisaient encore souffrir. Et puis les 

Boches ont lance leur sale pharmacie de gaz. Qa les a un peu incoliques 
(je suis pas sure que c’est tout a fait ce mot-la qu’a dit M. Bertrand); 
alors son colonel est venu le voir & l’hopital.

« Il lui a dit: « Vous ne pouvez pas retoumer 
« sur le front; allez vous guerir chez vous et je m’oc- 
«cuperai de vous faire attacher a un service d’etat- 
« major.» Comme M.Bertrand achevait son histoire, 
on a sonne; j’ai ete ouvrir. C’etait un planton du 

ministdre, avec une enveloppe.

« J’ai voulu la prendre, mais il n’a pas 
vjulu ; il a dit: « Non, c’est pour votre 
« maitre; je dois la remettre en mains 
« propres. » J’ai failli me facher, parce que 
j’aime pas beaucoup qu’on se donne Fair 
de croire que j’ai les mains sales.

« Mais je respecte trop l’armee pour 
disputer un militaire. J’ai fait entrer le 
planton; M. Bertrand lui a signe un bout 
de reQu; et puis apres avoir lu, il a expli- 
que qu’il allait avoir une serie de missions 
aupres des etats-majors des gouverne- 
ments allies.

«... et qu’il etait autorise a emmener Zidore comme ordonnance. Qa m’a 
emue de penser que ce petit Zidore, que j’ai quasiment eleve, allait etre a tu 
et a toi avec tous les grands generaux, les rois et les empereurs. Qa m’a fait 
craindre qu’il m’oublie et me dedaigne; je lui en ai touche un mot en dinant.

« Il m’a repondu: « Vous en faites pas, mamz’elle; quand on a 
« vu Verdun et la Somme, on s’etonne plus de grand’chose. Sauf 
« le plaisir d’etre avec mon officier, oil j’aimerais le mieux aller, 
« c’est dans la tranchee oil sont les camarades. »Quel brave petit! 
et dire qu’ils sont des millions comme 5a! J’ai pas pu me tenir 
de 1’embrasser.
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PRRPARATIFS DE VOYAGE

« Mme Therese repondait de sa jolie voix douce : « C’est possible, ma 
« tante ; mais elle est si bonne et si devouee ! » Et puis elles sont entrees et 

elles m’ont deman de si je consentirais A accompagner la 
jeune Madame, qui suivra elle-meme, autant que ce 
sera possible, son mari, dans ses voyages.

« Le lendemain, pendant que je rangeais dans lesalon, Mmela Mar­
quise etMme Therese causaientdans la piece a cote. Sansfaire expres, 
j’ai entendu que Madame disait: « Vous avez tort, ma chere 
« Therese, elle ne sera pour vous qu’unembarras; elleferabetise 
« sur betise. » J’aibien compris que c’etait de moiqu’on parlait.

« Moi, jevoudraisque mes bons maitres soient toujours 
ensemble, parce que je les aime tous, et que quitter l’un 
ou l’autre, 9a me fend le coeur pareillement. Alors, je me 
suis mise a pleurer comme une grosse bete, et j’ai dit 
que je ferais tout ce qu’on voudrait.

« Eh bien, Becassine, a repris 
« Mme Therese, puisque ma tante 
« y consent, vous venez avec 
« nous. Il faut completer votre 
« garde-robe pour ces grands 
« voyages. Allons regarder en- 

« semble ce que vous aurez 
« & acheter.» Nous sommes 
montees dans ma chambre.

« J’etais honteuse de lui faire prendre 
l’escalier de service; mais toute comtesse 
qu’elle est, elle est bien simple et pas here. 
Meme elle jouait a faire la chasse aux toiles 
d’araignees, que cette paresseuse de concierge 
n’enleve jamais!... Ces jeunesses, 9a s’amuse

de rien!

« Nous avons sorti toutes mes nippes de ma malle et 
de ma commode. Quand elle a eu tout bien vu, Mme Therese 
a ecrit ce que j’aurais a acheter. Qa faisait une liste qui n’en finissait pas. Elle m’a 
donne le papier, et de 1’argent.

« Elle m’a dit qu’apres mes emplettes, je 
vienne la rejoindre au ministere, oil elle allait pour les 
sauf-conduits et tous les papiers necessaires, de ne pas 
arriver plus tard que cinq heures. Il en etait deja deux; 
fallait se presser. Je me suis si bien pressee que j’ai 
degringole sur le dos la moitie de l’escalier. »

X
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LE PORTRAIT

«... et j’ai galope au 
Ministere. J’allais y en- 
trer quand il me revient 
que madame m’avait

« En temps de guerre, ?a n’est 
pas simple de faire des emplettes. 
Dans tous les magasins il y a une 
foule!... Et pas assez d’employes. Il 
faut faire la queue quasiment comme 
chez Potin pour le sucre.

« J’avais couru duBon Marche au Printemps, 
de la au Louvre, et je n’avais pas achete la 
moitie des choses ecrites sur ma liste, quand 
j’ai vu une horloge qui marquait 4 h. i /2. Et 
Mme Therese qui m’attendait avant cinq 
heures! J’ai tire une belle reverence a la 
demoiselle qui me servait...

«— Nous aurons besoin 
« de votre portrait. Passez a 
« la photographie Rapid ; 
«j’ai prevenu; en un quart 
« d’heure ce sera fait. » J’a­
vais tout a fait oublie.

Je l’enveloppe.
« ... j’y prends le grand portrait qu’a 

fait de moi mon filleul Boudou, comme 
je vous ai raconte dans — 
mon livre Becassine pen-
dant la guerre. I*"

« Je rentre chez nous, je 
grimpe quatre a quatre dans 
ma chambre...

*7; « Heureusement, une
idee me pousse. Je saute 

dans un taxi. (Encore une chance 
d’en avoir trouve un dispose a 
travailler.) KFNSEig

« Il faut £tre futee comme une Parisienne 
pour se reconnaitre dans ces endroits-la. C’est 
des kilometres de couloirs, des tas de portes, et 
on ne voit personne. Apres dix minutes de 
promenade au hasard, j’arrive devant un«» 
piece oil il y avait ecrit:

« Je saute dans mon taxi, et me 
revoila au Ministere.

«... Aussi vite que j’etais 
montee, je redescends.
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L’AIMABLE M. MAURICE ii

« Renseignements.
« Entrez sans frapper. » J’en- 
tre, je trouve un homme 

dont on n’apercevait que les jambes, les 
mains et un journal deploye en“ grand. 
Je n’avais pas ouvert la bouche qu’il me 
crie comme un^furieux :« Qu’est-ce que 
« vous voulez ? »

« Alors, un autre 
cache par le premier 
parce qu’il fourgon- 
nait le feu, se mon- 
tre. Il avait une 
bonne figure, et il 
dit d’une voix gen- 
tille:« Voyons,Grin- 
« chard, ne fais done 
« pas le mechant... 
« Vous desirez, Ma­
te demoiselle ? »

« J’ai repondu que J
je savais seulement que (J
e’etait a celui d’un mon­

sieur bien aimable, parce que j’a- 
vais entendu M. Bertrand qui di- 
sait a Madame : « Tu feras mes 
« amities a 1’aim able Maurice. » 
Alors Grinchard a dit :
« L’aimable Maurice, e’est 
« M. Maurice Croissant...

« Je Iui ai explique que je venais 
rejoindre ma maitresse, qu’elle venait elle- 
meme pour nos sanf-conduits. Il s’est gratte le 
bout du nez d’un aii ’embarrasse, et il a dit: 
« Nous avons plusieurs bu- • reaux pour 
«les sauf-conduits; vous ne savez pas

allait, votre j dame ? »« auquel elle

¥\.. et e’est toujours lui que les dames 
« deman dent.» Ilm’a explique oh e’etait. Il 
n’est pas du tout mechant ce Grinchard, il 
a seulement la manie de faire la grosse 
voix. Nous nous sommes quittes bons 
amis, en nous donnant des poignees de main 
avec lui et son camarade.

« J’ai bien trouve le bureau, j’y ai trouve Madame 
qui causait avec l’aimable M. Maurice comme dans un 
salon. Il a dit en me voyant : « Ah! Voila notre 
« jeune fille... Tenez, mon enfant, signez votre sauf- 
« conduit a. cet endroit. » J’ai fait comme il corn- 
man dait.

« Il a mis avec un tampon des ca- 
chets un peu partout, meme qu’on ne 
savait plus par oh prendre le papier, tant il 
etait plein d’encre fraiche. Alors Madame m’a 
dit : « Becassine, donnez le portrait de la 
« photographie Rapid. — J’ai pas eu le temps 
« d’y aller, Madame,... -

« Je l’ai por- J tee a M. Croissant... 
Ce n’est pas seulement un homme aimable, 
il est aussi bien habile : il a trouve le moyen 
de mettre un cachet de plus sur le sauf- 
conduit qui en etait dejhtout couvert. Main- 
tenant, me voila en regie pour passer en 
Angleterre. Nnn« domain. »

« Elie etait drole, mon idee, m&is elle ne 
valait rien du tout; e’etait un tout petit 
portrait, pas plus grand qu’un timbre-poste 
qu’il fallait, pour coller sur le sauf-conduit. 
£a s’est arrange : on m’a fait ma photo le 
lendpmain matin chez Rapid.

«... que j’ai repondu, mais j’ai apportS un autre 
« portrait bien plus beau. » Et j’ai developpe et mon- 
tre celui qu’a fait mon filleul. J’etais fiere de mon 
idee. Sans doute qu’elle etait drole, car Madame et le 
Monsieur ont ri aux larmes.



12 HIST01RE D’UN CANARD
ss>

« Nousnesom- 
mespas encore en 
Angleterre. On 

s’est arrdtes en route parce que Monsieur 
avait & causer avec le grand etat-major 
anglais. Alors, il nous a installees, Madame 
et moi, & ; je ne peux pas vous dire oil,
vu qu’il m’a recommande d’etre bien 

discrete sur tout ce que je 
verrai dans la zone des armees.

« Done, je ne vous dis pas le nom de notre ville, mais 
je vais vous aider & le deviner, en vous faisant un 
rebus : Vous voyez, notre ville, 9a commence par un A; 
on y va par le chemin de fer de la ligne du Nord, et 
e’est un endroit repute pour sa cathedrale et ses pates 
de canards. Avez-vous devine ?

« Nous sommes dans une petite pension 
de famille. Pour l’instant, il n’y a que 
quatre dames. Elies prennent le cafe au 
lait de bon matin toutes ensemble, ma 
maitresse comprise; et puis elles s’en 
vont & des hopitaux ou a des ouvroirs;...

< ...elles ne reviennent qu’& 1’heure 
du diner, et toute la joumee la mai- 
son est vide et pas gaie. Hier, j’avais 
essaye de lire, puis de coudre, mais je 
m’ennuyais d’etre toute seule, et je 
suis allee faire un tour dans les rues, 
pour me distraire.

«Ce que je trouve le plus joli & A..., 
e’est la devanture du patissier qui 
fait les fameux pates de canards. 
J’avais bien regarde, et j’allais m’en 
retourner quand j’ai remarque qu’il 
y avait & cote de moi, monte sur une 
borne...

« ...un petit canard qui regardait 
aussi. Je ne sais pas d’oii il sortait; 
je ne l’avais pas vu en arrivant. Il 
regardait avec un serieux!... Meme il 
m’a paru qu’il etait triste. Alors j’ai 
fait reflexion que e’etait peut-etre un 
orphelin...

« ...dont les parents 
etaient dans un des p&tes, 
et 9a m’a donne envie de 
pleurer... Et puis j’ai pense 
que e’etait dangereux pour 
lui de rester U. Je l’ai pris 
doucement dans mes bras...

^4?

t ...et j’ai decide de le porter dans la campagne. Me voiU done partie & 
travers les rues. Les gens, qui etaient surtout des soldats, fran9ais ou anglais, 
riaient en me voyant. Il y en avait qui faisaient : « Coin ! Coin ! » Je riais 
aussi, mais je ne lachais pas mon idee, ni mon canard.

« ...Presque tout de suite en sortant de la ville, j’ai trouv6 
une mare. J’ai rendu la liberte a mon petit orphelin; il n’a pas 
ete long a filer sur l’eau; et puis il a tourne la tete en claquant 
son bee; il me semblait qu’il me disait merci.

-s



j’avais envie de faire encore quelque 
chose d’amusant. Alors j’ai pense 
que je pourrais peut-etre pecher 
des grenouilles dans cette mare. Je 
me suis vite fabrique une ligne...

« ...la ligne manque de m’echappet 
des mains, parce que j’entends une 
grosse voix qui me crie : « Faites 
« done attention, vous! »

« ...avec un bout de ficelle, 
une epingle courbee et un 
morceaud’etoffe rouge, comme 
je faisais dans mon pays, et 
j’ai commence.

« Qa marchait tres bien. Je 
tire une, deux grenouilles ; au 
moment que je venais de 
tirerla troisieme...

« Voyez la malchance : un militaire qui pas- 
sait avait re<?u la grenouille en plein dans la
figure. Je 
militaire. »

Excusez-moi, M’sieur le

« Mais il me crie, d’un air encore plus fu- 
rieux : « Appelez-moi gendarme. » Comme si 
e’etait facile de s’y reconnattre, maintenant 
que toute l’armee est habillee pareil, en

« Apres, il m’a demande & voir mes pa- 
piers. J’ai sorti mon sauf-conduit, vous 
savez, celui qui a des cachets dans tous les 
coins. Il parait qu’il n’en avait pas encore

« Le gendarme ( m’a
expliqu6 que pour pouvoir se promener dans 
la campagne, il faut un sauf-conduit avec un 
cachet rouge. Il a dit d’un air terrible : 
a Grave, tres grave ! Contravention ! » Et il 
m’a emmenee chez son chef, en me tenant par 
le bras comme une voleuse. J’avais honte!

« Heureusement le chef etait tres gentil. Il a dit : 
« Elle a une bonne figure. » Et puis il a lu le sauf- 
conduit, et il a dit encore : « En service chez un offi- 
« cier... Mission diplomatique et confidentielle... Bon... 
« Donnons-lui le cachet rouge. » Et il a trouve moyen 
de me fourrer un cachet de plus sur mon papier.

« Probable qu’en voyant son 
chef si aimable, le gendarme a eu des re­
grets de s’etre montre mechant. Il m’a 
fait des sourires et des graces, et il m’a" 
conseille de pousser demain, par la meme 
route, jusqu’au camp d’aviation anglais : 
on doit y faire des exercices. Pour sur 
que j’irai voir. »
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ACTE PREMIER
Un camp anglais d’avia­
tion aux environs d’A... 
Dix heures du matin. 
Temps super be. 

PERSONNAGES
le major tacy-turn, com­

mandant du camp.
SON PREMIER LIEUTENANT. 
AVI^TEURS, PAYSANS. 
BECASSINE.

Le lieutenant s’empresse de transmettre l’ordre. Aussitot, une joyeuse 
animation regne dans le camp. Les appareils sont pousses hors des hangars; les 
moteurs ronflent et petaradent.Le Major, parlant d son premier 

lieutenant avec lenteur et comme s'il avait un violent effort a 
faire pour s’arracher chaque mot de la bouche. — Ordre... pour 
la... matinee... Tout le monde... en l’air.

Le major s’approche d’un groupe d’aviateurs qui 
attendent le moment de prendre place dans leurs 

avions. Ils s’est arrete pres d’un capitaine, com- 
mandant en second, arrive au camp la veille.

Le Capitaine. Vous prenez le com- 
mandement de l’escadrille, monsieur le 
Major? — Le Major. Non !... (Avec ef­
fort.) Je reste au camp... Seul... — Le 
Capitaine. Seul!... Sans personne o 
& qui parler !... Vous allez bien A 

vous ennuyer. — Le 
Major. Non... Au AN 

J contraire! (Il s'bloi- J
T/W gnej

Rires discrets dans le
groupe. Le capitaine apprend de ses cama- 
rades que leur chef, chef d’ailleurs excel­
lent, d’une energie et d’une habilete remar- 
quables, a horreur de parler et souffre un 
vrai supplice quand il est con­
tract de le faire.

Enfin, le capitaine, qui ferme le vol, s’est 
enleve. — Le Major, avec une expression de 
foie intense. Seul!...

Les avions roulent sur la piste de depart, s’en- 
l&vent,se sUccedant a une centaine de metres... Le 
major suit leurs evolutions a l’aide de sesjumelles.

»• -n



B&CASSINE ET LE MAJOR TACY-TURN (suite)

ce moment 
son attention est 

attiree par des clameurs qui 
partent d’une extremite du camp. 
Flegmatiquement, il bourre sa 
courte pipe, l’allume...

... puis, de son long 
pas calme, se dirige 
versl’en droit d’oii vient 
le bruit. ,

Becassine, au comble de I 
siasme, criant, gesticulant, agitant 
— Oh ! que c’est beau!... On dirait des 
qu’ils vont prendre, les Boches!... Vivent les aviateurs’... 
Vive l’Angleterre !... Vivent les Allies! Vive la France !... i

Becassine, qui n’y comprend 
rien, salue machinalement...

... puis se sauve & toutes jam- 
bes, terriliee.

-4 tnepris.)
. — Aoh!... Partez... 

! (Expression du plus profond
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J

Encore au camp 
deviation, Le major Tacy-Tum s’accorde 
un petit quart d’heure de repos. Se balan- 
£ant doucement dans un rocking-chair qu’il 
a installe au soleil, il savoure sa solitude, 
son silence, sapipe, et com­
mence a somnoler.

Le paquet contient un \ J
appareil'de photographie a wfeiii - - / 
grande distance, nouvelle-
ment invente. Dans l’enve-' 
loppe, il y a un ordre enjoignant au major 
dessayer immediatement 1’appareil —-
en allant au-dessus des lignes alle- 
mandes prendre des photogra- 1

phies des tranchees.

... quand le- bruit d’-un fetZ-teuf l’eveille en 
sursaut. Apparait un motocycliste militaire qui 
fait une entree en trombe, decrit une courbe sa- 
vante, saute destement de s£ machine 
et tend a l’officier un paquet assez vo- 
lumineux et une enveloppe. _

... il reviendra dans trois 
heures chercher les photos. 
Et, reenfourchant sa ma­
chine, il repart aussi vite 
qu’il est venu.Pour la premiere fois de sa vie, le Major 

regrette d’etre seul; il ne peut a la fois con- 
duire un aero et prendre des photographies. 
Perplexite. Il demande au cycliste s’il peut 
monter avec lui. Non, le cycliste ne peut 
pas; il a d’autres ordres a porter.

Apres avoir mis sous clef l’appa- 
reil et Fordre, il bourre une nou- 
yelle pipe, prend son stick et sort 
du camp.

« Complique ! » 
dit le major.

ACTE DEUXI^HE

La route qui conduit du 
camp a A...

PERSON N AGES

LE MAJOR.
UN FERMIER.
JEAN-JEAN, son petit-fils. 
FERMlkRE et SERVANTES. 

! BECASSINE.

S major marche rapidement. C’est ce qu’il i 
"fait toujour%quand il a a resoudre un probleme / 
qui 1’^ibarrasse : la marche lui donne des 
idees. I l w^se le pas pour rejoindre une femme 
qui suit Smote en avant de lui, et dont il se demande 
il l’a vue deja. Au moment oil il va l’atteindre...

... efle se^yme.
Le Major. — Aoh ! la bavarde !
Becassine. — L’officier* qui a Fair si me- 

chant 1
Effrayee, elle se met a. courir.
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Derriere le talus, le ferriMer et son1' petit- 
fils Jean-Jean, bien caches, sont aux" aguets. 
Pourquoi ? Parce que, depuis quelques jours, 
leurs vblailles disparaissent une a une. Ils se 
sont promis de prendre le voleur; le din don est 
l’appat qui le fera decouvrir. Naturellement, 
l’honnete Becassine n’a pas le moindre soup^on 

de tout cela.
Elle voit un din don; elle le juge en dan­

ger d’etre ecrase par la premiere auto qui 
passera ; elle estime de son devoir de le faire 
rentrer a la ferine; et, comme la bete est

Elle arrive ainsi pres d’une ferme. 
d& la route, un gros dindon se pavane.

Au milieu

... elle la prend & pleins bras et la souleve non sans 
peine. Aussi tot surgissent le fermier et Jean-Jean.« Vo- 
leuse! » crient-ils a pleins poumons. Au bruit, la fermiere 
et ses servantes sortent de la maison.

, La pauvre Becassine, effaree, houspillee, perd com- 
pletement la tete et prend le parti de fondre en larmes. 
Soudain le major intervient dans cette scene violente.

Le Major, prenant Becassine 
Venez... la bavarde qui vole!...

par la manche et

Le Major. Taisez-vous... tous... Quoi est-ce? — Le Fermier, 
timide. Mor.sieur l’officier, c’est une femme qui vole... -— Le Major, 
illumine d’une grande joie. Aoh!... La bavarde sait voler!... — Becas' 
sine. Non, je ne vole pas. — Les Autres, en cceur. Si! Si! Si! Si!

REMARQUE. — Precisons que le major, qui comprend mal le 
frangais, s’est trompe sur le sens donne, dans la circonstance, au 
mot voler. Nous verrons dans les actes suivants les consequences 
dramatiques de cette meprise.
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ACTE TROISltME

De nouveau au camp 
d’aviation.

LE MAJOR TACY-TURN, 
BECASSINE.

Ils entrent, celui-la con­
tinuant de tenir et 
d’entrainer celle-ci.

Le Major sort, revient rapi- 
dement en tenue de vol. Il 
donne a Becassine une peau de 
bique, un casque d’aviateur, 
des lunettes, l’aide a revetir et 
ajuster tout cela. Puis...

... il lui montre Fappareil de photographie. 
Plus par gestes quepar paroles, mais tres clai- 
rement, il en explique le maniement a Beeq&p 
sine. Celle-ci, interessee, sent peu a g^u sa 
terreur s’evanouir et suit attentivemfet, la 
demonstration.

Le Major, sortant son revolver 
et en menagant Becassine. Pour 
vous... si vous... essayez... vous 
sauver. (Becassine, que la terreur 
empeche de parler, fait signe qu’elle 

n’a aucune intention d’ evasion.)

> Le Major, designant le ressort qu’il faut pousser pour 
prendre une vue. Je dirai: Go/... Vous ferez : Clic!... 
Compris ? — Becassine, parlant anglais pour la premiere 
fois de sa vie. Yes ! — Le Major. Bien ! Venez !

Ils entrent dans un hangar oil se trouve un avion a 
deux places.

Le Major. Poussez! (Ils font rouler Tamon hors du hangtiv.) — B£cas- 
sine, monologuant. Je ifai plus peur du tout; il n’est pas mechant, cet officier : 
c’etait pour jouer qu’il prenait des airs de croquemitaine. Il est meme tres gentil 
et c’est amusant ce qu’il me fait voir. x,

Le Major. Montez ! — Becassi­
ne, s’installant a la place de I’aviateur- 
observateur. Qa. y est, on continue de 
jouer!... Ce que c’est amusant!... Ja­
mais de la vie je ne croyais que j’au-
rais grimpe dans un areo!... Si mes 
maitres me voyaient!... Et l’oncle 
Corentin!... Et tous les gens de Clo- 
cher-les-Becasses, mon pays natal!...

Le Major s’installe a la seconde place, 
met en marche et saisit le volant. L’avion 
roule lentement, puis plus vite. Brusque- 
ment, il decode, s’enleve...

Becassine, de nouveau affolee. Hein! Quoi!... C’est pour 
de vrai!... V’U qu’on vole maintenant!... Je veuxpas!... Ar- 
retez!... Papa! Maman!... J’ai peur!... Je veux descendre !..« 
— Le Major, froid etmeprisant. Taisez-vous !... bavarde! ..
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[mbmii

LE MAJOR.

BECASSINE.

Mais un rbnflement inquietant et des rates se font 
entendre dans le moteur. — Le Major. Panne!... 
Grave!... Essayons vol plane. (L'avion descend presque 
verticalement.)—Le Major, toujours calme. Go! — 
Becassine, d’une voix mourante. Clic !

Le moteur a rep ris, l’avion s’eldve f'
de nouveau; mais le tir des canons boches 
se fait plus precis; des obus eclatent de 
toutes parts. Le Major n’a pas perdu une 
once de son flegme. Comme electrisee par le danger; 
Becassine a repris tout son calme. Elle photographie 
avec precision...

ACTE QUATRIEME

Becassine, . rassuree. J’etais
t y bete d avoir peur! C’est amusant de voler... 
et pas dangereux. Il conduit bien, le major. C’est 
J° . en bas, 9a ressemble a une carte de geogra- 
phie. On entend le canon... on doit
pas etre loin des Boches... Mais

' ( z c

... gh se moque d’eux... Tiens, ces petits 
nuages, en dessbus. — Le Major. Obus ! —- 
Becassine, sursautant. Hein ? — Le Major. 
Obus!... Pas dangereux, tirent mal... Atten­
tion ! photographie!... Go! — Becassine,/*' 
d une voix angoissee. Clic! (Elle manoeuvre x/? 
son appareil.)

"7 >

... des que l’ordre lui est donne. Les « Go ! » les « Clic! » se 
/succedent. — Le Major. Photos... combien ? — Becassine. 
Vittgt! — Le Major. Assez ! Rentrons !

Virage sur l’aile. Becassine pousse un cri : elle a cru qu’elle 
allait etre projetee. Mais bientot l’equilibre se retablit, et le re­
tour se fait sans incident.
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«-

ACTE CINQOlfeME

Au camp.

NVINTEXTRS ANGLAIS 

puis
LE MAJOR. 

BECASSINE.

I Successivement tous les avia-
teurs sont rentres. Ils sont eton­

nes de ne trouver ni le Major, ni son avion. Etonnes aussi d’en- 
tendre une forte canonnade du cote des tranchees boches, fort 
calmes les jours precedents. Groupes, conciliabules.

Le capitaine et le lieutenant en pre­
mier deliberent : le Major a du rece- 
voir un ordre, partir a l’improviste; 
peut-etre est-il en danger et convien- 
drait-il d’aller a sa rencontre, a son 
secours.

Soudain on crie : « Un avion! » 
Un point noir vient d’apparaitre vers 
l’Est; il grossit rapidement. Le capi- 
taine et le lieutenant ont pris leurs 
jumelles, regardent.

Pas de doute. C’est bien l’avion du Major. Quelques 
minutes apres, tel un grand oiseau, il se pose au milieu 
du camp. Tous se precipitent, l’entourent.

Le Major (il a saute lestement a terre, puis off re galamment la 
c.) Descendez... bavarde... Brave bavarde!
Surprise generale en voyant l’etrange observateur...

main a Becas

SCENE DERNIERE 
Denouement et A potheose.

A u camp, le lendemain 
matin.
MEMES PERSONNAGES, 
plus LE CYCLISTE.

’ ... que le Major a emmene avec lui. Quelle est cette femme ? Que fait- 
elle 1&. ? Le Major est rentre dans son mutisme habituel. Becassine 
donne des explications confuses. Finalement, elle est reconduite a A... 
en auto.

Le cycliste que nous avons deja vu vient d’apporter un nouveau 
message de l’etat-major. Le Major lit. Si impassible qu’il soit, sa 
figure s’illumine d’une grande joie. Il commande : « Allez chercheT 
tout de suite... la bavarde... la brave bavarde! »
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« Brave bavarde, j’ai a transmettre... fe 
l’etat-major... Photos excellentes... Re 
precieux... Avez montre grand courage... 
charge vous remettre medaille du merite. 
epingle la medaille.)

" La ville n’est qu’& quelques kilometres. Peu de minutes suffisent pour que l’ordre 
soit execute. Quand Becassine arrive, tous les aviateurs forment un cercle au milieu 
duquel elle est placee. Le Major s’avance, emu et solennel.

Le Major, avec effort. Je vais parler... Je dois...

Une voix dans la foule. Embrassez-Ia, Major! — Le Major. Est-ce conve- 
nable? —- Tous. Oui! Oui! Oui!

jW Le Major, rougissant comme une jeune fille, embrasse Becassine
f S non moins troublee. Applaudissements unanimes.

On s’arrache Becassine; tous les aviateurs lui 
serrent les mains. — Un Lieutenant. Dites-moi, 
mademoiselle Becassine, vous etiez deja montee 
en avion? — Becassine. Jamais.

“BECASSINE 

et le
MAJOR TACY-TURN'

sion de la sur- prise la plus vive,
puis, cedant a l’enthousiasme, il
parle encore (jamais il n’a tant parle) et il dit :

« Adh! Les Francises... un peu bavardes... mais 
etonnantes... admirables... toutes!... *

fermiers... ils disaient... 
riant. Ils disaient que

Le Major. Pourtant... les gens, 
vous aviez vole... — Becassine3 
j’avais vole leur dindon.

■s
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« Non, Madame,
que j’ai repondu. Probable que ma peur en a6ro 
m*aura un peu detraquee : j’ai des tournfqne- 
ments dans la tete/des douleurs dans "les esto- 
macs et les foies; 9a ne m’etonnerait pas si 

« e’etait du cholera complique de rhume 
« de cerveau, mais je vous le promets, je 
« ne me sens pas malade. »

« Sans repondre, j’y ai tire ma 
langue tout au long. Ce n’etait pas, vous compre- 
nez, pour lui manquer de respect, mais parce que 
j’ai toujours vu les medecins faire tirer la langue 
aux gens qu’ils examinent.« Rentrez votre langue, 
« a commande Madame, et dites-moi si
« vous vous sentez ma- lade. »

« Quelques jours apr&s mes aventures en 
aeroplane, un matin que je finissais d’ha- 
biller ma maitresse, elle m’a regardee bien 
attentivement, et elle m’a dit qu’elle me 
trouvait mauvaise mine, qu’elle craignait que 
je sois malade.

« Entre nous, cette bonne Mm® Fer- 
luyr a une peur atroce des maladies; 
toute la joumee, elle astique partout 
dans sa maison, pas tant par proprete 
que par crainte des microbes. £a ne 
l’empeche pas de rire chaque fois 
qu’elle ouvre la bouche, meme quand 
e’est pour dire : « Tristesse et cala- 
« mite! » qu’elle repete du matin au 
soir. ,

« On est parties toutes les trois, et tout le long du 
chemin, Mme Ferluyr — e’est lenom de notre logeuse 
— me repetait que j’etais pale, que j’avais maigri, et 
qu’il fallait m’appuyer sur elle, crainte de tomber si 
mon toumiquement de tete me prenait. ,

•y « Pas malade avec tant de choses! » a
repris Madame. Et notre logeuse, qui venait d’en- 
trer dans la chambre, a crie : « Ah! tristesse et 
« calamite! que si, Madame, qu’elle est malade. » 

* J’ai eu beau protester, elles 
ont decide de me conduire 
voir le medecin.

« Nous arrivons chez le medecin, et il nousre^oit 
tout de suite. C’est un petit gros, chauve, qui 
parle tout doucement avec des airs d’avoir envie 
de dormir. Naturellement, il fait la ceremonie habi- 
tuelle d’examen de la langue,...

if W / '

«... de tatage du pouls, et de questions sur ce que 
j’€prouve. Et puis il dit & Madame que ce ne sera 
rien si je lui obeis, qu’il me faut le repos, l’immobi- 
lite, la diete etudes tisanes, des tisanes calmantes, 
beaucoup de tisanes.

« Je m’en charge! » declare Mme Fer 
Iuyr. Elle me ramene chez nous et, aus- 
sitot arrivees, elle m’installe dans un fau- 
teuil, avec une couverture sur les j ambes, 
une fanchon autour de la tete, pour 
eviter lesrefroidissements, qu’elle disait.
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’’ elle a commence de m’ingur-
" ' giter des tisanes : de la mauve, du tilleul, 

de la camomille, de la bourrache, je ne 
sais quoi encore. Il n’y avait pas A re­
sister : elle me faisait avaler toute son 
eau chaude de force, comme une nour- 

V rice & son poupon.

« ... et puis elle essuyait et frottait & 
tour de bras partout ou j’avais marche, 
en repetant : « Tristesse et calamite! 
« Elle va nous semer des microbes dans 
« toute la maison. »

c D’etre comme 9a assise, 9a me donnait des fourmis 
dans les jambes; les tisanes me toumaient sur le coeur; 
mais des que j’essayais de m’echapper de mon fauteuil, 
la logeuse m’y ramenait...

« Au bout de deux jours qu’on 
j’ai cru que j’allaisVrai- 

ade.'Madame a demande A son 
me voir. Il m’a regardee pas

3, et il a dit : « £a ne sera rien 
: il lui faut le grand air, de

’SSW#1' « ... des distractions, et une
nourriture abondante. — Mais, docteur, a re­
marque Madame, ce n’est pas du tout ce que 
vous aviez conseille. — Justement, Ma­
dame, comme 9a n’a pas reussi, j’or- 
donne le contraire. C’est en cela que (J 
consiste la science medicale. » y

« J’aimais joliment mieux cette or- 
donnance-l& que la premiere. Je n’ai pas 6te 
longue a envoyer promener le fauteuil, la 
couverture, la fan chon et les tisanes, malgre 
les lamentations de ma garde-malade sur les 

microbes que j’allais semer.

« Depuis, J n ar"
rete pas de trotter

dans la ville et
surtout dans la campagne. Qa 
m’a rendu ma graisse et mes 
couleurs, et 9a m’a fait arriver une 
drole d’aventure que je vais vous
raconter. »

a ... au camp anglais, oil j’ai ete 
dire bon jour a mon ami le major 
Tacy-Tum et a tous les aviateurs. On 
a ete bien contents de se retrouver et 
le plaisir a acheve de me guerir.

« Et je suis partie de 
mon pied leger, devinez 
oil ?...

« J’ai avaI6 un gros bifteck, avec 
un petit verre de vieux Bordeaux que 
Madame m’a verse“elle-meme.

-ss55-
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« J’ai tout de suite demande a notre
logeuse de m’indiquer de quel cote je trouverais 
des maraichers. Elie m’a donne le nom d’un 
village situe a une dizaine de kilometres, et oil 
conduit un tramway. Le lendemain matin de 
bonne heure...

« Quelques jours apres 
ma guerison, Madame m’a dit : « Becas- 
« sine, il parait que les legumes frais sont 
«introuvables chez les marchands d’A... 
« T^chez doncd’en rapporter quand vous 
« irez vous promener a la campagne: cela 
« variera nos rq^nus. »

« ... j’etais a la station. C’etait le premier train; je 
m’attendais a ne voir presque personne; et, toutau 
contraire, il y avait un monde fou.

« J’ai eu pitie d’elle. « Vous en faites pas, que 
« je lui ai dit. On se tassera, on se foulera, on s’ar- 
« rangera. A la guerre comme a la guerre! — Bien 
« sur ! » ont dit les voya-
geurs qui nous entouraient.

«... La brave femme qui, pendant 
la guerre, remplace le chef de gare, 
s’affolait, fourrageait la meche de 
cheveux qui depassait son bonnet 
de police, courait de tous les cotes 
sans rien avancer. >

« ... Un d’eux a ajoute : « Cette jeune Bretonneest 
« pleine de ph losophie. » £a m’a'lait plaisir, et meme 

je dois vous avouer que 9a m’a ren- 
due here. On a son petit amour- 

jjjBk propre!

«... Vous pensez si 9a m’a donne un 
coup d’entendre ces noms-la! Je crois 
bien que i’en ai fait un bond. Ils ont ri 
tous les deux, et celui qu’on venait d’ap- 
peler « mon vieux Joffre » a dit : « Res- 
« tez avec nous, la Bretonne; vous ver- 
« rez des choses interessantes. »

« Pendant qu’on accrochait un wagon supplemen- 
taire, je suis restee pres de l’homme qui avait parle 
comme je viens de vous repeter. C’etait un grand, 
avec la figure rasee, qui avait l’air a la fois bien 
bon et bien majestueux.

« Il lisait son journal quand un autre homme 
s’est approche de lui et lui a dit : « Qa va bien, 
« ce matin, mon vieux Joffre ? — Pas mal; et toi, 
« mon vieux Nivelle ? » qu’il a repondu.

0
I

1__

I
1 /

1



UNE BRILLANTE REUNION 25

« Et voiU qu’il est venu d’autres hommes. A chaque arrivee, un 
detit rouquin, qui s’etait mis dans notre groupe, annon?ait d’un air 
ceremonieux : .

le general
Broussiloff. Douglas Haig.doma.

« Moi, j’en avais chaud 
d*emotion, maisil y avait 
deux choses qui m’eton- 
naient.

* D’abord, c’est qu’apres avoir pris 
' des grands airs graves pendant les pre­

sentations, ils se sont mis tous a rire, A se donner des 
tapes dans le dos, et a se faire des farces comme des col- 
legiens.

« Ils se serraient les mains, ils se demandaient des 
nouvelles de l’Italie, de la Russie, de l’Angleterre.

« Et puis 
c’est qu’il?/

6taient habil-^-----
les en civils, et surtout qu’ils ne 
ressemblaient pas aux portraits 
d’eux qu’on voit dans les jour- 
naux. J’en ai fait la remarque 
au general Joffre, avec qui je 
me sentais bien a l’aise & cause 
de son air de bonte.

« Il a repris une crise de ri ft' ? 
re; il a crie au rouquin : « Eh! HH 
« le Traitre, la petite Breton- AH 
« ne me dit de me me her de P V 
« toi. — Elle a raison! puic 
« que je suis le traitre »,
a repondu 1’autre en
riant aussi. Moi, vous comprenez,j<
n’y comprenais plus rien du tout

« Il a n o' un tel
cceur que j’ar^^ cru qu’il 
allait s’etrangler. Quand il a pu 
reprendre son serieux, il m’a 
explique : « C’est fait expres... 
« pour derouter les espions. »

Alors, je luiai montrele 
rouquin dont la figure ne me revenait pas, 
et j’ai ditau general (iln’etait pas encore 
marechal a cette epoque-la) qu’il devrait 
se mefier de ce vilain homme. .



26 AVEC LES GRANDS CHEFS

« Alors le general 
Joffre a fait un pe- 

tit discours qui a calme 
les impatients. Ce qui 
m’a etonnee, c’est qu’il 

les appelait « Vaillants soldats», et 
qu’il n’y en avait pas un seul en 
uniforme. Eux, 5a ne semblait pas 
les surprendre.

« Quelques-^^BI^^ 
uns avaient rectifie la posi­
tion ; ils disaient en saluant 
militairement : « £a va bien, 
« general, 9a va bien : on se 
« tiendra tranquilles et sages 
« comme des vrais poilus », et 
5a faisait rire les autres.

« On n’en nnissait pas d’accrocher le 
wagon supplementaire, l’heure du depart 
etait passee; les voyageurs s’enervaient, 
et la cheffesse de gare recommengait a 
courir dans tous les sens avec une mine 
desolee et les bras au ciel.

« A ce moment, le rouquin, 
qui avait furete partout dans la 
foule, est revenutout agite pres des 
generaux, en criant: «L’Empereur 
« n’est pas la, ni le marchand de 
« cafe.» Qa a paru tous les contra- 
rier; et puis l’un d’eux a dit :

« Ah! les voil&! » Sur la route de la 
gare, deux hommes couraient. Ils sont ar- 
rives tout essouffles en s’excusant de leur 
retard. Celui que l’on appelait le marchand 
de cafe portait une espece de grande boite 
avec une manivelle.

« Le general Joffre m’a fait \
monter avec lui en premiere, meme qu’il a ete 
assez gentil pour payer le supplement de mon 
billet, qui etait de seconde classe. Les autres 
generaux sont montes aussi. Vous pensez si 
j’etais here de me trouver avec ces
grands personnages.

« J’ai pense que 9a devait lui servir a moudre sa 
marchandise. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour 
les regarder, vu qu’a ce moment on a crie :« En voi­
ce ture! » et tout le monde s’est precipite dans les 
wagons. -__

«... les plus grands generaux du 
monde. J’ai pense que 9a devait etre 
plutot un ministre, ou un depute, vu 
que 9a n’est pas frequent de rencontrer 
un empereur ami d’un marchand de 
cafe au point de causer avec lui sur la 
plate-forme d’un tramway. Les gene­
raux les ont appeles...

leur demander« Et 9a m’a donn£ du courage x 
sur quel pays regnait celui qu’ils nommaient 1’Empe­
reur. Qa les a encore fait rire; puis ils m’ont explique 
que ce n’etait pas tout a fait un empereur, mais que 
e’eta it quelque chose d’approchant, puisqu’il comman- 
dait a eux tous...

« Ils etaient bien simples et sansfa9ons. L’un 
d’eux a propose de casser la croute, parce que 
probablement ils dejeuneraient tard. Ils ont 
tire des provisions de leurs poches et ils ont 
partage avec moi. J’ai mange de bon appetit.
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« ... ils m’ont presentee & l’Empereur, et Cadoma 
lui a dit : « Bonne tete, hein ? Sympathique... Plairait 
« au public... Si on la mettait dansun tableau ? » Il a 
repondu : « C’est a examiner ; je vais y penser. On ne 
« risque toujours rien de la faire venir. »

« Mais ils ont dit que c’6tait la qu’il? 
allaienteux aussi. Les generaux, les soldats, 
tout le monde est descendu; 5a a fait une 
belle bousculade.

« Avec le casse-croute et toutes ces conver­
sations, le temps avait file... le tramway aussi. 
Il s’est arrete; j’ai entendu le nom de ma 
station, et je me suis precipitee vers la porte 
en disant, bien a regret, adieu a mes compa- 
gnons.

« Moi, je tirais bien poliment ma reve­
rence a chacun, en disant : « Au revoir, mon general... an 
« revoir, mon Empereur... bien le bon jour, M’sieu le mar- 
« chand de cafe. »

« Il n’y a que le rouquin que je 1 
salue : decidement, sa tete ne m 
nait pas. Il a essaye de me faire 1 
rire aimable, mais 9a le rendait 
plus laid.

« Comme j’allais partir, mon ami Joffre 
— il me semble que je peux l’appeler 
comme 9a sans manquer de respect — m’a 
demande si je serais occupee longtemps au 
village. J’ai repondu que j’en avais a peine 
pour une petite heure, le temps d’acheter
des legumes.

«... tous ensemble bras dessus bras dessous, les 
generaux, les soldats, l’Empereur et le marchand de 
cafe. C’est encore une chose qui m’a etonneede voir 
des gens si haut places et du si petit monde com­
peres et comnqonons comme ca.

« Eh bien, qu’il a repris, quand vous aurez ter- 
mine vos achats, venez done nous rejoindre aux 
baraques que vous apercevez la-bas. C’est notre 
quartier general, vous y verrez des choses interes- 
santes. »

« J’ai. ) remercie,
bien cent cute de l’invitation, et je les 
ai regar es :n aller en chanfant...
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« Un autre mettait des paillassons sur ses 
chassis : il ne m’a pas fait grace d’un paillasson. 
Je bouillais et trepignais sur place ; mais essayer 
de le presser, c’etait comme de vouloir renverser 
un mur en soufflant dessus.

« Je n’ai pas besoin de vous dire 
que j’etais impatiente de rejoindre 
mes amis les generaux; aussi j’ai 
couru de toute ma vitesse au vil­
lage, et je n’ai pas perdu de temps 
pour mon achat de legumes.

« Mais les maraichers ne sont pas des gens qui font 
vite. Le premier que j’ai vu ne s’est decide A me servir 
que quand il a eu fini un coin de terre qu’il bechait.

«... trop que pas assez ; j’ai pris tout ce 
que je trouvais : une dizaine de choux, je 
ne sais pas combien de bottes de carottes, 
de poireaux et de navets; tout de meme 
j’ai ete un peu effrayee quand j’ai vu le tas 
que 9a formait. Tout 9a m’avait pris plus 

d’une heure.

« J’ai eu aussi h faire deux voyages avec 
une brouette pour conduire mes achats & la 
station, oh je les ai laisses en garde. Madame 
ne m’avait pas dit quelle quantite de legumes 
elle voulait: j’ai pense qu’il valait mieux... z

« Aussi je vous prie de croire que je n’ai pas fl&n6 sur 
la route qui conduit aux baraques... au quartier gene­
ral je veux dire. Comme j’y arrivais, j’ai ete arretee 
par un factionnaire qui m’a crie: « Qui vive ? » Puis 
il a dit: « Ah! c’est vous, la Bretonne du train...

a ... et cette fois, j’ai failli tomber de saisisse- 
ment. Il y avait tout un groupe de generaux : 
c’etaient bien mes camarades du train; je les 
reconnaissais, et en meme temps je les voyais 
tout A fait pareils aux portraits des joumaux. 
C’est etonnant qu’onpuisse sechanger comme 9a!

« ... vous pouvez passer: » Je l’ai reconnu 
pour un de ceux que j’avais vus dans le 
tramway. J’ai reconnu aussi ses camarades qui se pro- 
menaient devant le quartier general. Ils avaient mis 
des uniformes, mais 9a faisait de droles de soldats, empe- 
t"6s de leurs fusils, et qui n’avaient guere fair militaire.

« Ils m’ont dit : « Les chefs sont 
« 1^-bas; ils vous reclament. » J’ai ete 
oh ils m’indiquaient...

rw oil
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QUELQUES ETONNEMENTS DE BECASSINE

« Faut-il que le danger des espions 
soit grand pour que des generaux se 
deguisent ainsi la figure! Le general 
Joffre m’a dit : « Vous avez ete longue ; 
a vous avez manque le defile des troupes 
« et la remise des decorations; mais nous 
« avons encore de belles choses h vous 
« montrer. »

« Il s’est toume vers l’Empereur et le marchand 
de cafe qui etaient tout pres, celui-ci avec sa meca- 
nique installee sur un support; il leur a demande : 
« Qu’est-ce qu’on fait maintenant? » Ils ont repondu: 
a L’arrivee des generaux Strangers au quartier gene- 
<c ral des allies. »

« Alors Joffre et Nivelle se sont mis tout seuls 
A une quinzaine de metres; ils ont crie : « Nous 
a y sommes; tourne la manivelle, marchand de 
a cafe. » Et ils ont cause...

«... avec bei ucoup d’animation, en faisant des 
gestes. Et puis, il est arrive une auto avec le gene­
ral Cadoma dedans. Il est descendu; il a serre la 
main aux autres, il a cause avec eux.

«Qa a StS la mSme chose pour Broussi- 
lof, Haig, le general beige, le Serbe et le 
Japonais, dont je ne sais pas les noms; 
mais c’etait toujours la meme auto, avec 
le meme conducteur qui changeait son 
costume & chaque fois. Qa m’a etonnee 
que ces grands chefs-la n’aient pas chacun 
sa voiture.

« Moi, j’etais rest6e pres du marchand de cafe, 
qui toumait sa manivelle avec un serieux et une 
attention comme si la victoire en depen dait- 
L’Empereur criait des commandements : « Joffre, 
a un peu en avant... Cadoma, de profil... Resser- 
« rez le groupe... souriez. »

« Et tout le monde lui obeissait. J’ai fait reflexion que 5a 
devait etre un personnage bien puissant, encore plus puissant 
qu’un depute. Il paraissait content. Il repetait: « Excellent ta- 

Qa plaira au public. > Et puis il a crie: « £a suflit; repos! »

« Tous sont venus pr&s de lui. Il ' 
leur a distribue des cigarettes, et ils ont fume et cause 
ensemble, y compris le marchand de cafe, ce que j’ai trouve un peu 
familier de sa part. Mais j’avais vu tant de choses surprenantes 
depuis le matin que je commen^ais & ne plus m’etonner de rien.

-K



3° LE CONSEIL DE GUERRE DES ALLIES
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« Je me suis un peu approchee et j’ai 
tendu l’oreille, pensant qu’ils devaient 
dire des choses bien interessantes sur 
la guerre. Eh bien! j’ai eu encore une 
surprise: ils parlaient du ragout de mou- 
ton de leur hotel, et se plaignaient 
qu’on y trouvait toujours des os et pas 
de viande.

« Quand les cigarettes ont ete finies, l’Em- 
pereur a crie : « Enchainons... le temps passe. 
« En place pour le conseil de guerre des allies.» 
Les generaux se sont groupes et ont discute 
autour d’une table sur laquelle des cartes 
etaient deployees.

« A ce moment, un coup de vent a enleve la carte. 
J’ai couru apres, et je l’ai rapportee. Je croyais bien 
faire, mais l’Empereur et le marchand de cafe se 
sont mis a crier apres moi en disant : « Elle nous fait 
« perdre deux metres de... »

« La ils ont dit un mot que je n’ai pas 
compris : quelque chose comme film. 
Heureusement les generaux ont pris ma 
defense. Ils ont dit : « Laissez-la tran- 
« quille, £a n’est pas une grande perte; 
« on va recommencer. » Ils ont repris leur 
discussion.

« Et puis ils se sont encore reposes, mais ils ne 
paraissaient pas contents comme au repos prece­
dent. L’Empereur disait : « Il faudrait quelque 
« chose de sensationnel pour le tableau final. J’ai 
« beau chercher, je ne trouve pas d’idee. En avez- 
« vous une ? » Non, ils n’en avaient pas non plus.

a « Alors, ils ont dit: « Le traitre en aura peut- 
« etre. » Ils l’ont appele, et j’ai vu arriver ce vilain 
rouquin dont je n’aime pas la figure. Il leur a pro­
pose je ne sais quoi: je n’entendais pas bien. Les 
autres hochaient la tete et disaient:« Ce n’est pas 
« fameux. » —x

« ... Dejouant la sur- 
« veillance du factionnaire, 

« un Boche s’avance. »
A ce momen t j ’ai vu quelque 

chose de terrible: l’affreux rou­
quin, qui avait mis une grande 
barbe et un casque & pointe, 
arrivait en rampant et levait 
un poienard sur le general.

« Essayons tou- 
< jours », a conclu
l’Empereur. Il a fait allumer un feu; 
un soldat a apporte une espece de ro- 
cher qui m’a paru etre en carton. Le 
general Joffre s’est assis dessus avec 
sa carte deployee sur son genou et le 
soldat s’est place en sentinelle.

« L’Empereur a annonce : « Le soir, au bivouac... 
Le general prepare la bataille du lendemain... Ecrase 
de fatigue, le general s’assoupit... Fais semblant de 
dormir, general...
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« ... j’ai saute sur lui, je 
lui ai arrache son poi- 
gnard... « ... j’ai roule l’homme 

par terre... « H m’a semble que le marchand de 
cafe m attrapait encore et recommen^ait 
a parler de film perdu; mais l’Empereur 
lui a crie : « Toume ta manivelle et 
« tais-toi... C’est excellent, 9a aura un 
« succes fou. » Moi, j’etais si emue et 
enervee que j’ai fondu en larmes.

« ... et j’ai mis le pied sur son dos 
comme j’ai vu une fois un dompteur faire 
& un tigre mechant.

« Ils ont 6te bien gentils; ils m’ont entouree, consolee, remer- 
ci£e. Et puis, ils ont ete remettre leurs vetements civils, et on 
est repartisla station. Ce qui a 6te le plus grand de mes eton- 
nements, c’est que Joffre marchait & cote de cet affreux traitre 
qui avait cherche & l’assassiner, et il l’appelait « Mon bon vieux ».

*« ... de m’accompagner jusqu’A la maison et de 
me donner un coup de main pour ranger les legumes dans la 
cuisine; il y en avait partout, par terre, sur les tables; 9a 
ressertiblait £ un 6talage de marchande.

« A la station, ils ont ete stupefaits de la quantite de legumes que j’avais 
achetes. Bien sur je n’aurais pas pu les porter toute seule; ils m’ont aidee, non 
seulement 1&, mais & A... oil ils ont eu la bont6...

« En me quittant, l’Empereur m’a dit: « Mademoi- 
« selle, en remerciement de ce que vous avez fait, voici 
« des places reservees pour la representation de demain 
« au Grand Cinema national. C’est une premiere qui 
« vous interessera; ne manquez pas de venir. »

bete, les bil­
lets a la 
main, me demandant si je 
n’avais pas reve, et ce qu’il 
pouvait y avoir de commun 
entre le cinema, l’Empereur 
pt toil? Pon phpfs.

3
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« Quelques minutes apres mon retour, 
ma maitresse est rentree en compagnie 
de Mme Ferluyr, qui avait ete la cher- 
cher A l’hopital. Elies m’ont trouvee en 
train de mettre de l’ordre dans la cuisine 
qu’on avait un Deu salie.

« Madame a leve les bras au cie 
en disant : « Que de choux, de ca

J’attendais __ _

« La logeuse m’a demande:« Probable que 
vous aviez une voiture pour trimballer tout 
ce chargement? # — « J’avais bien mieux, 
que j’ai repondu: j’avais le general Joffre, le 
general Nivelle, et puis Cadoma, Broussilof, 
Douglas Haig, l’Empereur et le marchand 
de cafe. »

rottes,denavets! 
de quoi faire un pot-au-feu, et 
il y a la assez pour nourrir un 
regiment. »

« Elies se sont rjgardees d’un air stu- 
pefait. Mme Ferluyr a gemi : «Tristesse 
« et calamite! C’est sa maladie qui la 
« reprend, ses microbes qui la travail- 
« lent!... Faut recommencer a la soi- 
« gner. » Deja elle prenait un 
pot de tisane qui bouillait sur Qaggfr 
un coin de son foumeau.

« J’ai eu peur qu’on veuille de nouveau me condam- 
nerau repos, ala diete et aux tisanes; je mesuissauvee; 
toute la journee, je me suis promenee dans la ville en 
causant avec les uns et les autres pour voir s’ils etaient 
au courant de la tentative d’assassinat du general 
Joffre.

« Personne n’en avait entendu parler. Le 
soir, ma maitresse m’a fait asseoir pres d’elle 
avec mon tricot, et elle m’a dit de lui raconter 
ce qui m’etait arrive. J’ai fait mon recit sans 

passer le...

«... plus petit detail. Elle souriait de 
temps en temps, en repetant : « Je crois que 
« je devine. » Quand j’ai parle de l’invitation 
au cinema, elle a fait : « C’est bien 9a; 
« j’avais devine »; et elle a dit a la logeuse, 
qui rodait autour de nous : « Tranquillisez- 
« vous : Becassine a toute sa raison. »

« ... les meilleures places. Une 
ouvreusenous ainstallees au premier 
rang; avec tout ce qu’il fallait, des 
petits bancs, des programmes. J’etais 
genee d’etre servie comme 5a; j’ai 
pas l’habitude.

« Le lendemain, j’ai re- ----- parle du cinema.
Madame a dit : « J’irai avec vous. Pour rien au monde je 
« ne manquerais ce spectacle. Et nous emmenerons Mme Fer- 
« luyr. » Quand nous sommes arrivees et que j’ai presente mes 
billets, le controleur a dit qu’il etait prevenu et qu’il allait 
nous dormer...
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« Le commencement du spectacle, c’etaient des scenes sans 
importance. Je me deman dais pourquoi on nous avait invi­
tees, mais pendant l’entr’acte, l’ouvreuse m’a dit : « Qa va 
« etre maintenant le plus interessant : premiere representa- 
« tion de 1’Exploit d'une Franfaise, scenes militaires. »

« Qa a commence, et qu’est-ce que j’ai vu ? Exactement ce que je viens de vous 
raconter : l’arrivee des generaux, le conseil de guerre, et puis ma bataille avec le traitre. 
De me reconnaitre sur l’ecran, 5a m’a produit un effet! Je me suis levee en criant: 
« Mais c’est moi! » Le public hurlait : « Silence! Assise! ». L’ouvreuse est venue me 
supplier de ne pas faire un escandale; 9a m’a calmee et la representation s’est terminee 
au milieu d’applaudissements a faire crouler la salle.

« Nous allions partir, mais le controleur est venu, 
nous a tire un salut d’ambassadeur, et nous a dit : 
« La direction prie ces dames de lui faire l’honneur 
« d’accepter une tasse de the au foyer des artistes. — 
« Nous acceptons avec grand plaisir » a dit Madame, 
en souriant de son joli sourire.

« Moi, j’etais un peu vexee d’avoir pris 
pour des grands generaux des gens qui ne 
sont que des acteurs de cinema. Ils etaient 
tous au foyer. L’Empereur, qui est le chef de 
l’entreprise, a fait un petit discours tres gen- 
til : des excuses de m’avoir mise dans le ta­
bleau sans permission, des remerciements.

« J’ai demande:«Lemarchand d£
« cafe, qu’est-ce que c’est ? — C’est 
« le photographe. » Madame les a felicites 
de leur succes. « Cependant, a-t-elle ajoute, 

« ce general en chef qui travaille 
« en plein air, si pres des lignes 

W* ® « ennemies, ce traitre qui par- 
« vient jusqu’a lui, cette Bre-

\ <( tonne sort on Ile sa^ 
V* d ’ oil...

« ... 9a n’est guere J vraisemblable. —
« Dites que c’est ab- surde, Madame, a
« riposte l’Empereur. Plus une scene est absurde, plus elle 
« a de succes au cinema. C’est parce que je ne crains pas 
« 1 absurde que je reussis au point qu’on m’appelle l’Em- 
« pereur... l’Empereur du cinema. » Le general Joffre s’est 
°'7ance...

« ... Et calamite! » a 
ajoute Mme Ferluyr en 
sortant le nez de sa tasse 
de the. »

« .. et il v ---- s a dit : « Quand je pense
« que je dois figurer dans ces absurdites, moi, un artiste! 
« Moi Onesime Matuvu, premier prix de Conservatoire! 
Mais il faut vivre... C’est la guerre... Ah! tristesse! »
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34 LA NUIT DES ZEPPELINS

Au milieu de la nuit qui suivit la seance de cinema, 
ecassine fut reveillee en sursaut par Mme Ferluyr. 
Descendez vite a la cave, lui criait la bonne dame 
au comble de l’agitation ; voila les zeppelins; c est

Becassine n’est pas peureuse. Malgre qu’on 
entendit de formidables detonations, elle s’en- 
veloppa chaudement, sortit de la malle sa 
coiffe du dimanche, son stylo, le cahier nonte­
nant ses memoires, une boitc en coquillages 
gagnee a une loterie...

... quelques autres bibelots 
auxquels elle porte une grande tendresse. 
Elie s’en chargea, descendit sans hate 
l’escalier, y perdit beaucoup de temps 
parce qu’elle laissa tomber les objets 
qu’elle portait. Enfin, elle arriva & la 
cave.

Ao 'J uit'il 1 ill

Elle y trouva la jeune Mme de Grand-Air et les dames 
anglaises, pensionnaires de la maison. Elies avaient ins- 
talle une petite table & jeu et faisaient un bridge. Leur 
calme contrastait avec l’agitation de la logeuse, qjii, a 
demi-morte de peur...

... s’etait effondree sur un easier a bou- 
teilles et repetait, dix fois par minute, son 
sempiternel : « Tristesse et calamite! » Be- 

cassine, toujours bonne, de- 
boucha une bouteille, en fit 
b°ire> en guise de cordial, la 

T moitie a Mme Ferluyr...

... et s’adjugea l’autre moitie, 
pour qu’elle ne fut pas perdue. A ce 
moment, retentit la sonnerie de fin 
d’alerte. On devait savoir, plus tard, 
qu’il n’etait venu qu’un dirigeable, et 
qu’il avait fait plus de bruit que de 
mal. Chacune regagna son lit.

Vers huit heures du matin, Becassine,
qui reparait les fatigues de la mauvaise 
nuit, fut reveillee par une serie de coups 
frappes au rez-de-chaussee si violemment 
qu’ils ebranlaient la maison. Tout engour- 
die de sommeil, elle se dressa sur son lit 
et dit: « Allons bon, voila leur sale me- 
canique... 

« ... de zeppelin qui revient... Tant pis, je ne 
descends pas; j’ai trop envie de dormir. » Et elle 
allait repiquer un somme, quand sa maitresse pa- 
rut dans sa chambre. « Eh bien ! Becassine, dit-elle, 
vous n’entendez done pas ? Depuis un quart d’heure, 
quelqu’un frappe & la porte. »

Becassine se leva en hate, fit uns toi­
lette sommaire, et se prdcipita. Nous de- 
vons avouer qu’encore somnolente, elle 
se sentait pleine de malveillance contre 
l’inconnu qui la derangeait, et qui frap- 
pait en ce moment avec une vigueur re- 
doublee. Elle ouvrit brusquement,...
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... re$ut dans les jambes un coup de 
pied destine a la porte, poussa un cri 
auquel repondirent des excuses balbu- 
tiees et un aboiement. Tout a fait 
reveillee cette fois, elle regarda et se 
vit en presence d’un petit fantassin 
qui portait un gros paquet et qui 
souriait d’un air embarrasse.

Tout en parlant, Becassine, qui deborde de 
svmpathie pour tous les soldats, avait conduit 
celui-ci a la cuisine, et l’avait fait asseoir devant 
une collation improvisee. Elle reprit la conversa­
tion : « Expliquez-moi, militaire, pourquoi que 

vous ne 1>avez Pas lache, votre paquet ? »

« Eh bien, dit Becassine, vous en faites du bruit a 
vous tout seul! Je vous avais pris pour un zeppelin. 
— Y a pourtant pas de ressemblance. — Y en a par 
le bruit... Pourquoi que vous tapiez avec les pieds ? — 
A cause que mon paquet m’occupait les mains. »

C’etait un chien A grosse tSte 
carree, a l’expression renfrognee et 
bougonne; son crane denude pre­
sen tait une sorte de verrue en forme 
de clou. « C’est un chien boche, ex- 
« pliqua le soldat. Nous l’avons ap- 
« pele Hindenburg, a cause...

Le soldat rattrapa I’etrange colis et dit 
e ni un diable r.i un enfant. C’est un chie 
« du le heeler, vu qu’il y a pas plus fretil 
« fuyard. Je vas vous le montrer. a 
Il debt le paquet, et une bete bizarre 
apparut. /

quet par terre; celui-ci comment a s’agiter en tous 
sens; et il en sortait de vagues grognements. « Tristesse 
« et calamite ! cria Mme Ferluyr qui venait d’entrer ; 

,« n y touchezpas, mam’zelle Becasssine; c’est le diable. 
« —Je crois plutot que c’est un
< enfant, a ./

a Vous etes pas J
« fou de m’ amener une
« bete boche, et qui porte ce sale nom! — Vous 
« mettez pas en colere, mam’zelle, repliqua le 
c soldat. C’est mon camarade Zidore qui m’a 
« charge de vous l’apporter. Il est laid (pas Zi­
ff dore, le chien), mais c’est une bonne bete; je 
« vais vous raconter comment on l’a eu. »

5 ... qu’il ressemble & leur fameux ma- 
« rechal. Meme qu’il a un clou comme ceux qu’ils plan- 
« tent dans sa statue de bois... Fais le beau, Hinden- 
« burg.» Le chien ht le beau, puis esquissa avec sa patte 
le salut militaire. Mme Ferlyurse pama; mais Becassine 
cria avec indignation :

Il s’assit; Becassine et 
Mme Ferluyr l’imiterent; il but une 
gorgee de vin, claqua la langue, de- 
clara que les Boches n’en avaient pas 
de pareil, puis, voyant son auditoire 
attentif, il commen^a son recit.
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*' « Faut vous dire, madame et 
« mademoiselle, commen^a le petit soldat, 
« que je m’appelle Evariste, et que Zidore 
« et moi, on est une vraie paire d’amis. 
« On s’est connus quand il a passe dans 
« l’infanterie, pour etre avec le lieutenant 
« de Grand-Air. Le jour de son arrivee, il 
« m’a dit : « T’as une tete
« qui me plait. »

a Je lui ai repondu: « La tienne, elle me revient pa- 
» reillement. » On s’est serre les mains, et on a senti que 
« c’etait, entre nous, a la vie a la mort. J’aurais pu etre 
a jaloux, vu qu’il me rempla- <?ait comme or-
o donnance du lieutenant 
g c’est pas au nombre de 
a defauts.

mais la jalousie,
mes

a On le laissait causer, et on avait
plaisir a travailler pour lui, vu que le lieutenant de 
Grand-Air, c’est un officier comme y a pas meil- 
leur. Quand on etait au cantonnement de repos, on 
lui cuisinait, nous deux, des petits plats a se 
lecher les doigts, Ah! c’etait le bon temps !

« Un jour, quelques semaines apres le ma­
te riage de M. de Grand-Air, Zidore m’a dit:« Va 
« falloir se separer, mon vieux. Mon lieutenant 
« est envoy6 aupres des grands chefs et il 
« m’emmene. » On s’est embrasses et, je peux 
a bien l’avouer, quoique qa soit drole pour des 
« soldats, on pleurait pareil des fontaines. »

... il repnt: « Les semaines d*apres 
« ont ete pour moi les plus mauvaises de 
« la guerre. On etait en tranchees, vers 
« la Somme, tout pres des Boches. Il 
« n’arretait pas de pleuvoir ; et rien a 
« faire, pas la plus petite attaque pour 

se distraire; on ne se fusillait meme

g Un jour, j’essayais de dormir dans l’abri pour ou- 
g blier mon ennui. Tout d’un coup, j’entends du bruit, 
g des rires et une voix ; il me semble reconnaitre celle 
g de Zidore. Comme vous pensez, j’ai pas ete long a 
g sauter sur mes pieds et a courir dans la tranchee.

« On s’est arranges; on astiquait chacun 
« une botte du lieutenant; pendant que l’un 
« reprisait la tunique de notre officier, 1’autre 
g rafistolait sa culotte. Quelquefois, le lieute- 
g nant nous disait : « Ce n’est pas reglemen- 
g taire, je n’ai droit qu’a un ordonnance, et 
« m’en voil& deux. »

A cet endroit de son re- 
cit, Becassine interrompit brusquement 
Evariste: g Puisque vous aimez tant mon 
g petit Zidore, lui dit-elle, vous Stes mon 
g ami, et il faut que je vous embrasse comme 
g ij a fait. » Evan'ste se laissa embrasser.

Apres ce touchant intermede...

« C’etait bien mon copain. Nous tombons 
g dans les bras l’un de l’autre; et puis ilnous 
o raconte que son lieutenant est tout pres, au 
g quartier general anglais, que lui a du temps 
a libre, et qu’il profitera du voisinage pour venir 
g souvent nous voir. Et tout de suite, il ajoute:
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« Faut faire une farce aux Boches. » Les farces, vous savez que c’est son fort. En un 
« tournemain, il fabrique un mannequin ; il le dresse au-dessus du parapet. De la tranchee 
« d’en face, on le prend pour un de nous ; on tire dessus je ne sais combien de cartouches. 
« £a nous amusait de voir qu’ils depensaient...

«
«
«
«

« Nous avions deja le fusil & l’epaule 
« quand Zidore nous crie ; « Ne tirez pas, 
« c’est un chien! » Et 9a montre une fois 

de plus la ferocite de ces bandits de Boches. 
Nous, on fait des farces droles et pas mechantes; 
la leur de farce, e’etait de faire tuer ou blesser 
une pauvre bete inoffensive.

« Mais alors, il s’est passe quelque 
« chose d’inattendu. Tout d’un coup, le 
« chien leur a echappe; il s’est mis a courir 
« vers nous. Il a saute dans notre tranchee; 
« il nous a fait des amities a n’en plus finir, 
« et, depuis, il ne nous a plus quittes.

«... comme 9a leurs munitions pour rien. Mais 
« ils n’ont pas ete longs a eventer la farce ; ils ont 
« voulu nous en faire une a leur tour. Nous avons 
« vu paraitre sur leur glacis un drolede petit soldat, 
« qui faisait des sauts de tous les cotes. On ne dis- 
« tinguait pas bien parce qu’il y avait du brouillard.

conduite de
« ses anciens patrons l’a degoute : il est enrage 
« contre eux. Quand nous prenonsun prisonnier, 
« il se jette sur lui et lui mord les mollets. D’au- 
« tres fois, il grimpe sur le parapet et iljiboie 
« comme un furieux vers les Boches.
« Alors Zidore m’a dit:« Cechien-la...

«... il finira par se faire tuer. Puisque tu vas 
» en permission, porte-le done & mam’zelle Be- 
» cassine. » J’ai fait la commmission et je vous 
« demande, mam’zelle, si vous voulez vous 
« charger du chien. »

L’histoire contee par fivariste avait entiere- 
ment change les sentiments de la brave fille. 
Elie caressa Hindenburg, qui se laissa faire de 
la meilleure grac^

Mais, aubout d’un instart, il se 
dressa, courut vers la porte en 
faisant entendre des jappements 
joyeux. « C’est drole, dit Evariste, 
c’est la ceremonie qu’il fait tou- 
jours quand vient Zidore, qui est 
celui de nous tous qu’il aime le plus. 
Pourtant, Zidore ne devait pas avoir 
de permission. » Comme il disait ces 
mots..

... la porte s’ouvrit et Zidore parut : « Bon jour, 
« la compagnie, cria-t-il. On part pour l’Angleterre. 
« Ordre arrive ce matin. Madame vient avec nous. 
« Vous aussi, mam’zelle Becassine. Allez vite faire 
« les malles... Parait que c’est interdit d’entrer des 
« chiens chez les Anglais. Faudra tout de meme 
« tacher moyen d’emmener Hindenburg. »
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« Ce n’est pas qu’elle nous ait 
beaucoup aides. Elle a de la bonne 
volonte, mais elle n’est guere vive, 
et elle aime tant la proprete qu’& 
chaque objet qu’elle prenait, elle 
s’arretait pour le brosser, l’astiquer 
ou le recoudre. Je ne blame pas 9a, 
mais y a temps pour tout.

« Et puis, tout d’un coup, elle a cesse 
meme de brosser et d’astiquer. Elle s’est 
laissee tomber sur une pile de robes de 
Madame, que je venais de bien plier, 
(Vous pensez si 9a les a arrangees!) et 
elle a fondu en larmes. On lui a demande 
ce qui lui prenait.

« £a a ete un beau branle-bas pour preparer le depart. 
M. Bertrand avait dit que les malles devaienc etre finies a 
l’heure du diner. On s’y est tous mis, lui, Madame, Zidore, 
moi, et aussi Mme Ferluyr.

« Elle a gemi, a travers ses sanglots: c Tristesse et calamite!... 
« C’est de penser que je ne vous verrai plus jamais, parce que surement 
« les sous-marins boches vont couler votre bateau. » On a beau ne pas 
etre peureux, 9a fait quelque chose d’entendre des mots comme 9a la 
veille de s’embarquer.

« Heureusement, Monsieur nous a assure qu’il n’y 
avait rien a craindre. Et Zidore, qui mettait a ce mo­

ment-la je ne sais combien de boites de cigarettes dans le sac du lieu­
tenant, a dit : « C’est des cigarettes a bout de liege, 9a sera bien 
« utile en cas de naufrage. » Ce petit, il a toujours
le mot pour rire ! A’

« Vers sept heures, le travail etait termine. 
J’allais descendre diner a la cuisine, mais 
Zidore m’a retenue. Il a pris un air myste- 
rieux et il m’a dit : « Maintenant que nous 
« sommes tousles deux, occupons-nous d’Hin- 
« denburg. »

« Jel’avais tout a fait oublie. En enten- 
dant son nom, il est venu se frotter a nous 
et se faire caresser. Il n’est pas beau, 
mais,,. deci dement, c’est un brave chien.

« Voila, a continue Zidore, ce que j’ai pense pour 
« l’emmener en Angleterre sans que personne s’en 
« dome. Regardez, je le mets dans le panier en osier 
« qui sert pour le linge ; dans les moments dangereux, 
« on tassera dessus une couverture de voyage...
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«... tenez, comme je fais la ; et les 
« douaniers n’y verront que du feu. » 
Nous avons ferme le panier et nous 
sommes restes un peu & le regarder. 
Hindenburg s’est d’abord, demene 
comme un diable, et puis il s’est 
calme. Dame! Dans les tranchees / 
il a appris a se tenir immobile, / 
sans avoir t?utes ses aises. '>-7

« J’ai fait l’essai de porter le panier en 
mettant la bretelle sur mon epaule. C’est 
lourd, mais Zidore m’aidera. Apres tous 
ces essais, nous sommes alles diner.

« Le lendemain, le depart etait a huit heures du matin. 
Il y avait beaucoup de monde a la gare pour dire adieu 
a nos maitres : des infirmieres, amies de Madame, des 

^ofiiciers, camarades de Monsieur, et meme un general!

« Nous, comme de juste, on se tenait respectueusement un peu a 1’ecart. 
Alors, j’ai eu une surprise : j’ai vu venir le major Tacy-Tum. Qa m’a fait 
plaisir : il est si courageux et si bon maigre son air froid! Je lui ai fait un 

beau salut.

. « Il est venu droit a moi. Il etait plus 
raide que jamais, et il parlail encore plus 
difficiiement : c’est toujours comme ga 
quand il est emu. Il m’a dit : « Venu... 
« pour vous. Secouons les mains, a Et il m‘a 

donne une poignee de main 
a me decrocher les poignets.

■

■ Wv t

« Et puis il a repris : « ’Quand serez. 
„ Londres... vous pne porter hommages a mi 
« Grace... ma fiancee... Adresse sur cette enveloppe 
w Et luidonner... 9a. » Qa, c’etait une toute peti 
fleur qu il a tiree de l’enveloppe et qu’il a regard 
comme s'il avail envie de pleurer.

c II a dit encore : «-Cueillie pour elle... sur 
« champde bataille...Crains que la postelaperde.» 
Et puis il a de nouveau secoue les mains avec moi 
et avec Zidore que je lui ai presente. Et il est 
parti de son meme pas long et iranquille.

« Je suis restee tout etonnee et emue 
de cette petite scene. Mais le tram entrait 
en gare. Je n’ai eu que le temps de ra- 
masser mes bagages et de sauter avec 
Zidore dans un wagon de seconde classe, 
juste derriere celui de premiere oil 
montaient nos maitres.
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« Le train n’avait que deux minutes 
d’arret. Il est reparti avant que j’aie 
pu caser tous mes bagages. Comme 
j’etais debout, les bras leves et charges
de paquets, la secousse m’a fait 

perdre l’equilibre.

... « C’est grave, disait Zidore; 
« ce chien qui est si coureur ! Qa 
« ferait du vilain s’il se sauvait au 
« moment d’embarquer. Faudra y 
« veiller.» La reparation terminee, 
Hindenburg s’est remis de lui- 
meme dans son panier. Il s’y 
tenait debout, avec la tete sortie 

et les pattes

« Certainement, 
ce n’etait pas 

bien de nous cacher ainsi d’eux, mais je 
ne l’ai compris que plus tard. Monsieur 
nous aappeles dans le couloir. La, il nous 
a remis nos sauf-conduits. Il nous a re- 
commande de bien rester pres de lui et de 

) Madame, a la descente du train...

« J’ai degringole sur un gros territorial: j’ai failli l’as- 
sommer avec mes colis. Je me suis excusee poliment. Il 
a ete gentil; au lieu de crier, il a ri, et il a dit :« J’aime 
« encore mieux que 9a soit vous qui me tombiez dessus 
« qu’un obus de 420 ’ »

« Mais je me suis aper^ue d’un desastre: 
le panier d’Hindenburg s’etait trouve pris 
entre le militaire et moi; il etait tout dislo- 
que. On l’a rafistole comme on a pu avec des 
bouts de ficelle que les
voyageurs nous ont 
donnes.

« Il avait ,1’air aimable et il faisait des especes de sourires. 
C’est toujours comme 9a, parait-il, quand il voit des soldats 
frangais. Nous avons raconte son histoire. Elle a interesse 
tous nos compagnons. Ils l’ont caresse et lui ont donne des 
frian dises.

« ... et aussi cle bien surveiller notre Ian- 
gue, parce que, dans les ports, il y a beau- 
coup d’espions. «Vous surtout, Becassine, 
« qu’il a dit, soyez prudente; si des incon- 
« nus vous interrogent, le mieux sera de 
« ne pas leur repondre. » J’ai promis, et je 
suis revenue rassembler mes paquets.

« Il n’y a pas grande distance entre 
A... et le port oil nous allions nous em- 
barquer. Un peu avant qu’on y arrive, 
M. Bertrand a ouvert la porte de notre 
compartiment. Vous pensez si nous nous 
sommes presses de couvrir Hindenburg, 
puisque nous n’avions pas dit & nos 
maitres que nous l’emmenions.

« On entre en gare; je descends vivement, et 
je me mets a suivre Monsieur et Madame. £a 
n’etait pas commode : il y avait de la foule, j’etais 
empetree de tout ce que je portais, et surtout de 
mon panier qui me tapait dans les jambes.



« Je me trouve un peu retardee pour 
donner mon billet, et pour montrer le saui- 

conduit au gendarme de service. Je presse le 
pas quand cette ceremonie est terminee, mais a 
ce moment-1^, un individu qui ne marquait pas 
trop bien s’approche et m’offre de m’aider, de 
me guider.

« Seulement, je n’ai pas pu le conserver 
longtemps, mon air des grandes occasions, 
parce qu’Hindenburg s’est mis & gronder, 
a se remuer comme un furieux. Tout a 
coup, il a pousse de toutes ses forces le 
couvercle, qui a saute.

« Il me pose un tas de questions indiscretes : 
si je vais en Angleterre, si je n’accompagne pas 
un officier... Je ne lui reponds pas un mot ; et 
je le regarde d’un air... enfin de Fair que je 
prends dans les grandes occasions.

« Il a bondi hors du panier. 
Je ne le reconnaissais plus 

tant il avait Pair feroce. Il 
s’est jete sur l’homme et il a happ6 le pan de 
sa veste.

c Moi, j’ai couru apres le chien,« L’homme a pu le lui arracher, 
chien a couru apres l’homme.

et s’est sauve

« Je criais de toutes mes forces : « Hin- 
« denburg!... Hindenburg!... Arretez Hin- 
« denburg!» Vous devinez l’emotion que ?a 
produisait dans cette ville oil tout le 

monde ne pense qu’a la guerre et aux espions. 
Tout d’un coup, j’ai vu l’homme par terre et 
mon chien qui lui sautait a la gorge...

« ... depuis longtemps.» L’autre agent a 
repondu : « Savoir si cette femme-la n’est pas 
« sa complice. » Qa m’a paru terrible, ce soup- 
<?on, mais j’ai senti quelque chose de chaud sur 
ma main; j’ai regarde : c’etait Hindenburg qui 
nous avait rejoints et qui me lechait; 5a m’a 
rendu tout mon courage.

« Qa m’a tellement remuee que j’ai & demi 
perdu connaissance. Quand ie suis revenue a 
moi, deux agents m’emmenaicrt. ‘Tn d’eux 
disait a un camarade: c Qa doit etre un chien 
a de police ; l’homme qu’il a rait arreter est un 
« Boche qu’on recherchait...

52- -85
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Les agents conduisaient Becassine vers le poste de police. L’un d’eux, qui etait 
petit, maigre, de teint jaune et d’air rageur, lui dit : « Si vous etesreconnue complice
« du Boche, votre compte est bon: fusillee. » Et Becassine faillit ______

ggua s’evanouir de nouveau.

Mais 1’autre agent gourmanda son cama- 
rade : « C’est-y des manieres de parler a une 
« demoiselle, dit-il, surtout quand elle a, comme 
« celle-ci, une bonne figure ! » Rassuree, Becas­
sine mit dans son regard la reconnaissance 
dont son cceur debordait.

« ... un monsieur Proey-Minans ? » Sou- 
dain, les souvenirs lui revinrent en foule. 
Elle se rappela qu’au debut de la guerre 
elle avait ete conduite & Paris, en auto, par 
M. Proey-Minans, homme fort savant, se 
consacrant a l’etude des caracteres d’apres 
les bosses du crane...

... homme tres myope, tres distrait, tres 
bienveillant, et grand ami de Mme de Grand- 
Air. S’adressant a Hindenburg, qui s’etait assis 
philosophiquement, elle lui dit : « Si c’est le 
meme, nous ne serons pas fusilles. »

On arrivait au poste. La prevenue et ses gar- 
diens suivirent un couloir, puis s’arreterent de- 
vant nne porte, sur laquelle s’etalait cette inscrip­
tion : Bureau des suspects, M. Proey- 
Minansf directeur. « Proey-Minans !... mono- 
logue Becassine, je connais quelqu’un de ce 
nom-l&. Oil done c’est-y que j’ai rencontre... Q

Au coup discret frappe par le gros 
policier, une voix si douce qu’on l’en- 
tendait a peine repondit d’entrer. 
Ils obeirent. Celui a qui appartenait 
la voix travaillait, a demi-cache par 
les livres- amonceles sur son bureau 
; par un buste phrenologique.

Cependant notre heroine s’ etait penchee 
pour voir celui de qui son sort dependait. 
Elle n’eut pas de peine & le reconnaitre. 
Prenant de nouveau Hindenburg pour con­
fident, elle lui dit: « Qa va bien, c’est mon 
« Monsieur. »

Il demanda : « Vous m’amenez un suspect ? •— Une suspecte, 
« rectifia le gros gardien. — Est-elle dangereuse ? — Douce 
« comme l’agneau qui vient de naitre. — Qu’elle s’asseye sur 
« cette chaise, tout pres de mon bureau. Je m’occuperai d’elle 
« dans un instant. » Becassine s’assit.

’ 1 It
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/ M. Proey-Minans ecri-
Fjf / va^ t°ujours. Par ins-

tants,il sesoulevait, con- 
sultait le buste phrenolo- 

Bb/ i gique, puis il revenait a
son manuscrit. Cedant a 

V . sa curiosite scientifique,
u etendit la main gauche dans la direction oil 
’1 savait que se trouvait la suspecte.

Ce fut le crane 
d’Hindenburg qu’il 
rencontra. Il le pal- 
pa, distraitement d’a- 2-39%
bord, peu a peu avec f
plus d’attention. Prenant ce 
geste pour une caresse, le chien 
se laissait faire, ronronnait beatement

Sans doute le 
chien prit ces mots
pour un appel. D’un bond, il sauta dans son 
panier, dont, & travers tant de peripeties, samai- 
tresse ne s’etait pas separee. Il s’y etablit 
debout, dans sa pose favorite. Des pattes, 
il s’appuya au bord du bureau; sa grosse ijy ? 
tete etait toute voisine de celle de Be- V C 
cassine. ______ __

M. Proey-Minans poussait son exa- 
men manuel. Sa figure exprim ait 
maintenant uninteret immense. Il se 
leva, et, aussi solennel ques'il s’etait 
adresse & un nombreux auditoire, il 
dit: « La phrenologie, quelle admi- 
« rable science! On m’amene unesus- 
« pecte; je ne l’ai pas regardee, je ne 

« l’ai pas interrogee...

«... Et pourtant je sais f 'XJ 
« qu’elle est coupable. Son 
« crane a parle pour elle : c’est une Boche ! » 
Il aurait sans doute continue sa conference, 
mais & ce moment, Hindenburg, qui aimait 
beaucoup qu’on lui grattat le crane, sauta

_  sur le bureau, se dressa, et de
sa large langue...

... debarbouilla le savant. « Qu’est-ce & '*
« dire, s’ecria M. Proey-Minans, suffoque d’indig 
« Gardes, saisissez cette impertinente. » Les gardiei 
procherent, en ayant grand’peine a conserver leur 
et delivrerent le savant des effusions d’Hindenburg.

... y ajouta des lunettes, s’approcha a toucher Be­
cassine, et il s’ecria : « Je vous reconnais. Vous etes 
« la bonne de mon excellente amie Mme de Grand-Air.

Jamais Becassine ne s’etait aussi follement amusee. D’un violent effort, elle se 
domina, et, entre deux crises de rire, elle cria : « Excusez M’sieur... Ce n’est qu’un
« chien, il n’a pas voulu vous manquer de respect. — Je connais cette voix », dit le 
savant. Il assujettit son pince-nez...

« Que faites-vous ici ? Qu’y fait ce chien ? Expliquez-moi, 
« je vous prie, mon enfant, cette mysterieuse aventure. »
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Becassine raconta sans en rien omettre les evene- 
nement que nous connaissons. M. Proey-Minans 
l’ecoutait avec un vif interet. Quand elle eut ter- 
mine, il lui dit : « Que d’aventures vous avez tra- 
« versees, mon enfant! Elies ont du modifier votre 
« crfine. Retirez votre coiffe, je vous prie. »

Il lui palpa la tete, se reporta a la fiche 
qu’il avait redigee lors de leur precedente 
rencontre, et declara: « Je le pensais bien; la 
« bosse du courage s’est developpee; egalement 
« celle de l’ingeniosite. Ah ! la phrenologie!.. 
« Quelle science!... »Il congedia les gardiens...

...puis entreprit de raconter A Be­
cassine comment il avait ete pourvu de son 
emploi policier. « Mais, d’abord, lui dit-il, en- 
«fermez Hindenburg dans son panier. Je ne 
« saurais supporter la vue d’un boche, meme 
«chien. » Becassine, a regret, enferma son 

compagnon.

« J’etais d6sireux de servir I Mj rT'
« mon pays, reprit M. Proey- '
« Minans. Ne pouvant le faire
« par les armes, je me rendis & r Zgg 
«un ministere nouvellement 
« cree, le ministere del’VtilisatiOTraS^^«' 
s y pressait. Je montrai ma carte a un huissier. .et grace & mon titre de membre de plusieurs academies, cet homme, 

«respectueux de la science, m’introduisit fort aimablement dans le 
« salon d’attente du ministre. J’eus le plaisir d’y trouver deux per- 

« sonnes de ma connaissance, venues comme moi pour offrir 
\\ ® leurs services. >—x

x Quel homme charmant que 
« M. le ministre de l’Utilisation des 
« Aptitudes ! Et quel homme dis- 
« tingue! Bien entendu, je n’ai pas 
« pris la liberte de tater son craqC, 
« mais je l’ai observe a loisir pefl~ 
« dant la conversation, ce qui me 
«fut facile, car il est entierement 
«chauve.

jpF « C’etaient M. Gradouble,
« mon charcutier, et un de mes amis, ingenieur fort

«distingue, qui dirigeait avant la guerre uneimpor- 
«tante fabrique de ressorts & boudin. Nous nous 
«serrames la main, et tous trois ensemble nous 
« enframes chez M. le Ministre.

« C’est un beau crane; il a cette particularite, que 
« j’ai remarquee sur beaucoup de cranes ministeriels, 
« de ne presenter aucune bosse.

« M. le Ministre nous ecouta fort complaisamment.

%
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L’une des photographies represen- 
tait un homme entoure de jambons, 
de langues, de hures, et qui s’activait A 
la fabrication d’un cervelas. « C’est 
« M. Gradouble ? dit. Becassine.— Non, 
« fit M. Proey-Minans, c’est l’ingenieur : 
« comme fabricant de ressorts a boudin, 
«on l’a mis dans la charcuterie. Gra­
ft double, ajouta-t-il en tendant 1*autre

x-—x « photographie...

« ...vous le voyez represente ici : 
«il est observateur dans un de ces nou- 
«veaux ballons qu’on appelle des 
«saucisses. Peut-etre penserez-vous, 
«mon enfant, qu’il eut mieux valu 
« placer l’ingenieur dans l’aerostation, 
«le charcutier dans la charcuterie, et 
« moi-meme, en raison de ma myopie, 
« dans un autre emploi...

« Tandis que nous prenions conge, il nous 
< dit: « Soyez assures que vos aptitudes seront utilisees 
« au mieux des interets du pays.»— Et comment qu’elles 
' Font ete ? questionna Becassine. — Ces deux photogra- 
' phies, riposta M. Proey-Minans, vont vous en instruire.®

« Le bateau pour l’Angle- 
((terre i cria-t-elle. Je n’y pen- 

« sais plus. Et mes maitres qui m’attendent, qui 
« ne savent pas ce que je suis devenue! — Cou- 
«rons», dit M. Proey-Minans. Ils coururent. 
Hindenburg avait pu sortir de son panier et 
galopait en avant d’eux. Mais quand ils arrive- 
rent au port, le paquebot venait de quitter son 

appontement.

« ...que la recnercne des espions. Si 
« M. le Ministre ne Fa pas fait, c’est qu’il avait ses rai- 
« sons. Gardons-nous des vaines critiques, mon enfant.» 
Anime par son sujet, M. Proey-Minans s’etait leve. 
D’un geste familier aux conferenciers, il saisit le go- 
belet qui lui sert d’encrier, et, le pre-
nant pour un verre... O

... d’eau sucree, le porta a ses le- 
vres. Becassine intervint juste a temps 
pour l’empecher de boire. A ce moment, 
le mugissement d’une sirene retentit : « Le 
« bateau pour l’Angleterre qui annonce son 
« depart», dit M. Proey-Minans avec calme. 

Becassine bondit :

... encadre de deux gendarmes, Fhomme qui avait 6te la 
cause premiere de tous ces incidents. « C’est un dangereux 
« espion, dit M. Proey-Minans, et c’est Hindenburg quil’a fait 
« prendre. Cela me raccommode avec ce chien boche : laissez-le 
« moi, mon enfant; vous auriez des ennuis sans nombre si vous 
« cherchiez & le faire entrer en Angleterre »

" A l’arri&re, Bertrand de Grand-Air, sa femme et Zidore levaiein oras 
desesperes. Il crierent leur adresse & Londres, que M. Proey-Minans nota 
soigneusement. Puis il consola Becassine en lui disant qu’il y aurait un 
autre bateau, le surlendemain. Tandis qu’ils revenaient, ils croiserent...

35-
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« Je confondais toutes les bos- v 
ses. Le jour du depart, ce bon 
M. Proey-Minans a eu la gehtil- 903E**L. "
lesse de m’accompagner & bord
et de me recommander au capitame. J’etais emue de me separer de lui. Et 

---------- puis, j’etais emue aussi & cause des sous-marins.

u Apres les aventures'qu’on vous a racontees, j’ai passe deux jours 
bientranquille & attendee le depart du bateau pour l’Angleterre. Presque 
toute la journee, j’etais dans le bureau de M. Proey-Minans. Ila essaye 

de m’apprendre la phrenologie. 
Entre nous, je n’y ai pas compris 

,A/ grand’chose...

« C’est $a, qu’il a dit en m’installant a l’avant, 
< pres du canon ; guettez bien; vous me previendrez 
« si vous voyez le pere Iscope. » Je suppose que ce 
pere Iscope, dont on parle tant, c’est un assassin 
dans le genre de ce vieux forban de Zeppelin Pen­
dant toute la traversee, j’ai ecarquille mes yeux.

« Qa n’etait pas precisement de la peur, mais 
quelque chose d’approchant. Le capitaine m’a 
assure qu’il n’y avait pas de danger, vu qu’il 
avait de bons guetteurs et un canon pour tirer 
sur les pirates. Je lui ai propose de guetter aussi.

«... mais je n’ai vu ni pere ni fils Iscope, ni 
personne de leur famille. On est arrive vers le 
soir a un port anglais dont je ne vous dirai 
pas le nom. (Taisons-nous ! Mefions-nous!!!) 
La, il a fallu passer a Ip. douane, a la police, et 
puis attendre pas mal de temps le train pour 
Londres.

«... pour y aller. Dejet je croyais 1’avoir 
perdu, et j’etais toute desolee, quand je me 
suis rappele que je l’avais fourre sous ma 
coiffe. C’est souvent comme 9a : je prends 
tellement de precautions pour ne pas egarer 
mes affaires que j’ai toutes les peines du 
monde a les retrouver.

« Probable que les emotions de la journee 
m’avaient enervee. Aussi, quand on est arrive, 
vers huit heures du matin, j’etais bien fatiguee. 
J’ai fouille toutes mes poches, a la recherche 
d’un bout de papier sur lequel M. Proey-Minans 
avait ecrit l’adresse de la maison de mes 
maitres et les rues a prendre...

« Dans le compartinient oil Je suis montee, nous 
etions empiles comme des sardines. Des soldats per- 
missionnaires surtout. J’ai essaye de causer; mais 
ilsrepondaient tout juste: « Aoh!... Yes... No...» Et, 
aubout d’une demi-heure, tout le monde dormait, 
excepte moi qui n’ai pas pu fermer l’ceil.
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« Me voila done par- 
tie, tenant ma valise 
d’une main, mon pa­
pier de 1’autre, le nez 
en fair, a chercher les 
ecriteaux des rues.
Elies ont des noms
difficiles a lire et qui se terminent toujours par 
Street. Qa n’est pas commode; aussi je me suis 
embrouillee et completement perdue.

c ... si je ne m’etais pas sentie tiree par les 
bras. Je me suis eveillee, j’ai regarde; on etait 
sur la meme place, mais de 1’autre cote, a l’en- 
droit que le cocher m’avait montre en faisant 
son discours. Et e’etait le cocher qui me se- 
couait, en meme temps qu’un soldat qui avait 
une bonne figure.

o J’ai demande mon chemin & des passants 
en leur lisant mon papier. Faut croire que je 
pronongais mal, car ceux qui parlaient fran­
gais me repondaient; « Connais pas. — Existe 
« pas », et ils filaient. Du reste, c’est etonnant 
comme tout le monde, a Londres, marche vite 
et parait presse.

« Le soldat m’a dit 2 « Descendez, mademoi- 
« selle Becassine, vous etes arrivee. » Et il m a 
fait voir, sur l’ecriteau, au coin de la place et 
de la rue, le nom que j’avais tant cherche. Il 
m’a dit encore de payer le cocher, et qu en 
argent frangais, ga ^aisait six francs a lui 
donner. J’ai manque me mertre en colere...

« ^e me suis dit: « Il n’y a qu’une chose h 
'« faire, c’est de prendre une voiture. » Juste a ce 
moment, j’en ai vu une arretee sur la place oh 
je me trouvais, une drole de voiture, avec le 
cocher perche par derriere. Y a que les Anglais 
pour avoir des inventions pareilles !

« Alors, je suis montee dans la voiture, je me suis 
installee; et, vu que j’etais ereintee de ma mauvaise 
nuit et d’avoir trotte dans Londres, je me suis aus- 
sitot endormie comme une bienheureuse. Je crois 
que mon somme aurait dure toute la journee...

« ... parce que ga me paraissait une vraie vole- 
rie de prendre tant d’argent pour une course de 
cinquante metres ; alors le soldat m’a explique 
que j’avais dormi pres d’une heure dans la voi­
ture ; ga m’a calmee, mais j’ai fait reflexion 
qu’il faut etre riche pour vivre en Angleterre, 
puisque, meme de dormir, ga y coute si cher !

-K
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« Il est Canadien frangais, et, en 
attendant d’aller au front, il sert de 
planton a mon maitre. Pendant qu’il 
me donnait ces renseignements, nous 
avons vu arriver Zidore, tout rouge 
et essouffle. Du plus loin qu’il m’a 
apergue, il m’a crie : « Ah! vous voila, 

« mam’zelle Becassine! Qu’est-ce 
« que vous etes devenue...

’J6 WrfcX commence & croire que j’ai quelque 
chose de^^Hfc^ plaisant dans la figure, car pres- 
que tous jes gens qUe je rencontre se pren-
nent d’amitie pour moi. Il ne nous a pas fallu plus de 
cinq minutes, a Emile Chartier et moi, pour etre amis et 
nous donner des grandes poignees de main. Emile 

Chartier, c’est le soldat dont je vous ai parle.

«... depuis plus de deux heures que
« votre train est entre en gare? J’ai galope a 
« votre recherche pendant qu’Emile vous guettait 
« ici. » Je lui ai raconte ce qui m’etait arrive. Mon 
histoire avec le cocher l’a bien amuse. « Tout de 
« meme, qu’il a dit, 5a vous a coute cher de ne pas 

, « savoir 1’anglais! »

* I a un verr®> un couteau, une serviette, une cuiller; il les a mis sur la 
table, et il s est place devant avec un air attentif et grave. Moi, je ne voyais pas 
a quoi ces ustensiles pouvaient servir pour une legon d’anglais. J’ai demande, 
histoire de plaisanter:« C’est-il que vous affez faire des tours, mon-

« sieur Emile. » A

k Eh bien! a riposte Emile, il faut qu’elle WfflFl’apprenne. Je 
iferai le professeur. Je sais comment ga se pratique : j’ai ete domes- 
*tique dans une ecole Berlitz, a Quebec. » Tout en causant, nous 
etions en tres dans la maison. Emile m’a conduite dans la
salle a jA manger, et il a ouvert le buffet en disant: « Nous 
« allons c, ' a 1 commencer tout de suite les lecons/^^s

« Quand nous avons J
ete seuls, il m’a fait mettre a cotede lui, et il JpA com- 
mande : « Defense de parler frangais. Je vais dire des mots 
« anglais, vous les repeterez jusqu’a ce que vous les ayez bien 
« dans la tete, et vous tacherez de comprendre, d’apres mes 
« mouvements, ce qu’ils signifient. »

« Qa a fait rire Zidore, mais Emile a repondu, d’un air vexe : « Je ne
• suis pas faiseur de tours, je suis professeur... Commer90ns... Mais d’abord, Zidore,fais- 
« moi le plaisir de t en aller. Dans la methode Berlitz, ie professeur doit etre seul avec 
« son eleve. » Zidore aurait bien voulu rester, mais Emile ne l’a pas permis.

'TiA— 1 —

I
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a Alors, il a fait un grand 
geste avec son bras droit 
et il a dit : « Glass. »

« Apres, 5a a £teun geste tout pared, mais 
bras gauche, en criant : a Fork. »

« J’ai fait bien exacte- 
ment le meme geste et j’ai 
repete : a Glass. — Glass. 
« — Glass. — Glass. »

« Et puis, Emile a dit, et moi 
apres lui : « Clock, clock, clock, » en levant 
les deux bras vers le mur.

« Qa m’amusait beaucoup, cette le$on. Je 
me suis mise a gesticuler, et a repeter je ne 
sais pas combien de fois : « Glass, fork, clock, » 
en criant tant que je pouvais, parce qu’il me 
semblait que de crier les mots 9a me les 
mettait mieux dans la tete. Au moment oil je 
criais le plus fort...

« ...Monsieur et Madame sont entres; ils 
ont demande : « Que se passe-t-il done ? Vous 
« en faites un bruit!... On doit vous entendre 
« dans la rue. » J’ai explique que je prenais une 
le§on d’anglais. Ils ont dit que c’etait tres bien 
a condition d’etre moins bruyante; puis 

Emile est sorti avec le,___ lieutenant.

« Il a fallu que je recommence pour Madame le 
recit de mes aventures. Quand j’ai eu fini, elle est 
revenue sur la le^on d’anglais. « Savez-vous deja quel- 
« ques mots, Becassine ? — Oui, Madame, je sais glass, 
^fork et clock. — Tres bien, vous voila savante... Et 
y « 9a signifie ?... »

« Maintenant, jemeoemande si je 
vais continuer mes legons. Comme 
j’ai de la memoire, jecrois que j’ar- 
riverais a parler anglais ; mais ce 
que je crains, c’est de parler sans 
comprendre ce que je dirais. »

a — Madame le sait bien: glass, c’est remuer le bras 
« droit; fork, c’est remuer le bras gauche; et clock, c’est 
« lever les deux bras. » Madame m’a regardee d’un air 
stupefait, et puis elle a ete prise d’un fou rire comme 
elle en a souvent. Elle est si jeune!

« J’etais toute penaude. Quand son rire a ete calme, 
Madame a montre successivement le verre, la four- 
chette et une horloge qui est sur le mur, en disant : 
« Ceci est glass, ceci est fork, ceci est clock. » Je n’a­
vais pas du tout compris les gestes d’Emile.



50 BECASSINE VIS1TE LONDRES

La mission dont est charge •-> Bertrand de
Grand-Air sera de courte duree. Il a prevenu
Becassine qu’on repartirait dans peu de jours, a Je vous donne 
« conge tous les apres-midi, a ajoute Mme de Grand-Air; pro- 

fitez-en pour visiter Londres. » Becassine a remercie et, en 
'compagnie...

( — de; Zidore et d’Emile, elle parcourt
infatiga- blement l’immense villq, admirant et s’etonnant sans cesse.
La vieille Tour et la tenue pittoresque de ses gardiens Font particnlierement 
emerveillee. « Je croyais, a-t-elle remarque, que tous les
a officiers et soldats anglais etaient en kaki. »

« — Oui, tous, a explique Zidore, toujours
« enclin aux mystifications, tous, excepte les seigneurs de la Cour. 
« Ceux-la, ce sont des seigneurs de la Cour. » Et Becassine
a fait aux gardiens une reverence dont, malgre
le flegme britannique, ils ont paru fort surpris. y/X c * '

Au cours de ces promenades, la brave 
fille lit avec beaucoup de soin les ins­
criptions des magasins et est enchantee 
auand elle v rencontre des mots qu’elle 

connait, comme Tramway, 
2 \ Five-o’clock, revolver, « Je

P / X « commence a comprendre 
x. « 1* anglais », dit-elle.

Emile se rengorge: < C’est pas 
« etonnant, assure-t-il, quand on a 
« un bon professeur.» Il continue, en 
effet, a lui donner chaque jour une 
leQon. Le maitre et l’eleve rivalisent 
de zele, sans arriver, quoi qu’ils 
pensent, a de bien /jfx 
brillants resultats. (r ; x. J

Or un soir, au cours 
de la leQon,ayant besoin d’un papier 
pour prendre une note, Becassine se 
mit a explorer sa poche. Elle en 
tira une enveloppe, la regarda, et 
aussitot sa physionomie prit une 
expression desolee.

« — Ah ! mon Dieu, s’ecria-t-elle, c’est la lettre et 
la petite fleur que le major Tacy-Turn m’a chargee 
de porter a Miss Grace, sa fiancee. J’avais oublie. -— 
Il faut y aller demain, dit Emile. — Et, ajouta 
Zidore, il faut ecrire tout de suite a la miss, pour 
etre sure de la trouver chez elle. »

Becassine jugea fort judicieux ce double conseil. 
Sous la dictee et la surveillance d’Emile, elle con- 
fectionna une lettre en anglais qu’elle s’empressa 
d’aller jeter a la poste. Le lendemain, a l’heure 
dite, guidee par ses deux amis...
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Et il s’eloigna en compagniede 
Zidore.« — Vous commencez a compren- 

<i dre 1’anglais, dit-il. — Mais y a bien des mots que je 
« comprends pas. Quoi que je ferai quand je ne compren- 
« drai pas ? » Emile reflechit, puis ___ _____
emit cet avis : « Repondez yes. ■
« C’est plus poli. » f—~

... elle arriva a l’adresse donnee par le major. 
Elie vit un hotel particulier, petit et modeste, mais 
dtaspect confortable, Au moment d’entrer, une in­
quietude la prit : « Si la miss ne parle pas fran^ais, 
a demanda-t-elle, comment que je me debrouil- 

Z'T? lerai? » Emile entreprit de 
la rassurer.

‘ ... de ces mots mysterieux.
Fidele au conseil d’Emile, elle dit: « Yes.» La 
petite bonne la fit entrer dans le vestibule et 
lui parla avec volubilite en anglais en lui mon- 
trant tour a tour les deux
portes interieures du vesti-
bule. y a -At

Sa voix se fit inter- Jy
rogative; et Becassine, se rendant * ’
compte qu’elle lui posait une question, repondit 
encore yes. Alors la bonne ouvrit la porte de 
gauche et introduisit la visiteuse dans un petit 
salon. Elle recommen^a a parler, en touchant 
frequemment la tete x et la bouche

. de Becassine q ,? V?

Becassine sonna, une jeune bonne 
vint ouvrir. « Je voudrais voir miss Grace, dit 
a Becassine.—Do you speak English ? (parlez-vous 
« anglais ?)» demandalabonne.Becassine repassa 
mentalement ses dernieres lemons, n’y trouva 
rien qni put lui
donner le sens... v.

Apres quoi elle sortit en disant de nouveau : 
« Patience ! Courage !» Becassine rest a dans son 
fauteuil, completement ahurie par cette recep­
tion, regardant avec apprehension la porte que 
la petite bonne lui avait designee a plusieurs 
reprises, et derriere laquelle il lui semblait par- 
fois entendre des plaintes etouffees.

Elle fit encore, en montrant la porte du 
fond du salon, un petit discours. Les mots : 
« patience » et « courage » y revenaient fre- 
quement. Puis elle tira de sa poche de 
l’ouate et en mit un morceau dans chacune 
des oreilles de Becassine.

Quand elle eut termine, Becassine poussa un nou­
veau yes. Ce yes sembla positivement desoler la 
bonne. Avec une expression si compatisante que 
Becassine s’en sentit vaguement inquiete, elle ins­
tall a celle-ci dans le meilleur fauteuil.

«
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Becassine etait depuis pres d’un 
quart d’heure dans son fauteuil et 
comment ait de s’y assoupir...

... quand un grand cri, une 
sorte de hurlement de douleur 
retentit derriere la porte. Elle se leva d’un 
bond, s’approcha, preta l’oreille. Elle n’en- 
tendit q’un bruit conf us de voix parlant 
en anglais.

z-—

Elle resta un instant toute trem- 
blante, hesita sur ce qu’elle devait faire, puis, 
la peur prenant le dessus, decidee a s’enfuir, elle se 
precipita dans le vestibule. Mais elle s’y trouva en 
presence de la petite bonne.

Avec son meme air compatissant, 
celle-ci lui prit la main, lui repeta : 
« Patience ! Courage! » et la ramena 
dans le salon. Becassine se laissa faire.

A ce moment, la porte mysterieuse et 
effrayante s’ouvrit.« Courage ! Courage ! » dit la 
petite bonne en poussant devant elle Becassine.

La piece oil elles entrerent n’avait rien de tragi- 
que : Becassine n’y vit que deux dames oausant en­
semble, l’une vetue & peu pres en infirmiere, l’autre 
en costume de ville, et qui se tamponnait la bouche 
avec son mouchoir. Cette derniere

Mais de voir rire les deux femmes qui 
etaient pres d’elle lui rendit un peu deBecassine avait leLa bonne lui tendit un verre.

L’autre dame posa a la bonne quelques ques­
tions, puis elle designa & Becassine un fauteuil 
oil notre amie s’assit, non sans le trouver d’as­
pect bizarre : jamais elle n’avait vu un meuble 
aussi etrange.

gosier desseche par les emotions qu’elle venait de 
subir. Elle flaira le contenu du verre, lui trouva un 
agreable parfum de menthe et but d’un trait. Elle 
ne comprit pas ce qu’il y avait de risible dans ce 
qu’elle avait fait.

courage. Elles ne semblaient d’ailleurs 
nullement mechantes, ces deux femmes. 
« Vo soffrez ? » lui demanda l’infirmiere. 
Elle hesita: etait-ce du fran^ais ou de 
l’anglais ? L’accent lui fit croire...



Becassine, dont la machoire 
a la solidite de celle d’un jeune 
requin, n’avait jamais mis les pieds chez un 
dentiste. Elie ne comprit rien a ce qui lui ar- 
rivait, et, sentant ses terreurssereveiller, elle 
poussa un cri. Mais la petite bonne lui avait 

pris les mains...
V A

... et, d’une voix qui temoignait la 
plus vive sympathie, elle lui repetait: 
« Courage ! Courage ! » Un peu reconfor- 
tee, Becassine se laissa introduire des 
tampons dans la bouche et ajuster une 
mentonniere. Et elle res- nn
tait immobile, le coeur
battant a grands coups. Y ‘ r3

... que c’etait de 1’anglais, et, se rappelant 
le conseil d’Emile, elle repondit yes. Alors il se passa quel- 
que chose qui la stupefia. Le fauteuil dans lequel elle 
etait assise monta vers le plafond et se renversa en 
arriere.

... elle courut vers la sortie, en criant, aussi 
fort que les tampons et la mentonniere le lui 
permettaient: « Au secours ! A 1’assassin ! » Elle 
arriva dans le vestibule. ---- - ------- .---------Puis, elle prit un instrument en acier, ter- 

riblement pointu et luisant, l’ajusta au tube. 
« Ovrez... bouche ! » dit-elle. Quand elle vit s’ap- 
procher ce mena^ant stylet, Becassine crut sa 
derniere heure venue. D’un violent effort, elle 
sortit du fauteuil;...

Cependant 1’infirmiere avait tire & 
elle une sorte de boule prolongee par 
un tube et cela se mit & tourner et gron- 
der de la fagon la plus inquietante.

... 1’autre porte s’ouvrit et une jeune fille parut. Elle regarda avec 
etonnement l’etrange groupe, echangea quelques phrases en anglais 
avec 1’infirmiere ; puis elle dit a la pauvre Becassine : « Oh ! je suis 
« desolee, Mademoiselle; il y a eu une erreur. Je vais vous expliquer. »

Mais au moment oil elle atteignit la sortie, el/e fut rejointe et 
arretee par les deux femmes. En meme temps...

y



Becassine avait ete . violemment 
emue par les incidents, encore myste- 
rieux pour elle, qui venaient de se de- 
rouler. Sa protectrice la vit pres de se 
pamer. Elle la conduisit a un fauteuil.

... en tira enfin une enveloppe et la rendit 
en disant : « Miss, voil& la petite fleur que le 
« brave major a cueillie pour vous sur le champ 
v de bataille. » Elle etait bien fanee et froissee, 
la pauvre fleur;...

Au moment de s’y asseoir, Becassine 
demanda d’un ton craintif : « Est-ce qu’il va me 
« grimper encore au plafond, celui-la ? » On lui assura 
que c’etait un honnete fauteuil, depourvu de toute 
mecanique mena^ante. Alors seulement
elle s’y installa.

Quand son trouble fut dissipe, la jeune fille lui 
dit: c Je suis miss Daisy Grace, la fiancee du major 
« Tacy-Turn. » A ces mots, Becassine se leva d’un 
boxxd, chercha longuement dans sa poche,...

... cependant la fiancee la regarda avec 
beaucoup d’emotion. Cher, cher major, mur- 
« mura-t-elle. Parlez-moi de lui, miss Becassine. » 
Et Becassine en parla avec une si chaleureuse 
sympathie que Daisy ne put s’empecher de dire 
en souriant : « Je vais etre jalouse. — Oh ! pro- 
« testa Becassine, j’aime bien le major,...

«... mais je ne voudrais pas me marier avec 
« lui. Un mari qui est la moitie de sa vie dans 
« les nuages, 9a ne me plairait pas. — Me voil&
« rassuree, » dit Daisy, riant tout a fait. Pendant^ 
cette conversation, l’infirmiere et la petite 
bonne s’etaient approchees.

w-

Daisy les presenta: « Miss Mary Grace, ma soeur, 
« dit-elle, est une des meilleures dentistes de Londres. » 
Et elle expliqua comme quoi la petite bonne Betty, 
et miss Mary elle-meme, avaient cru que Becassine 
zenait se faire operer. « Pourquoi que vous avez cru 
. 9a ? » interrogea celle-ci.

« — Dame, fit Betty, je vous ai 
« demande si vous parliez anglais, 
« vous avez dit yes. Si vous veniez 
« pour miss Mary, vous avez dit 
« yes. Si vous souffriez, vous avez 
« dit yes. Si vous aviez des dents a 
« arracher, vous avez dit yes. — 
« Je ne dirai plus jamais yes », 
affirma Becassine, en fremissant a 
la pensee du danger que sa ma- 
choire avait couru.

Le malentendu etant ainsi 
eclaxrci, Daisy declara qu’on 
ai.cxt prendre le the dans la
partie de l’hotel qui etait son domaine particulier. 
Elies entrerent dans une coquette salle a manger.
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Daisy donna un ordre en anglais a Betty, qui ouvrit a 
deux battants une porte situee au fond de la piece. Et 
Becassine vit paraitre un joli groupe d’une dizaine de 
petites filles portant des fleurs bleues, blanches et rouges.

L’emotion, la fierte de se voir 1’ob- 
jet d’une telle reception boulever- 
saient Becassine. Riant et pleurant en 
meme temps, elle embrassait les pe­
tites filles. « Ah ! les cheries, les che- 
« ries ! » repetait-elle.

Elies entrerent, remirent leurs fleurs a la 
brave fille stupefaite et emue. Puis la plus 
grande lui lut un compliment en fran^ais oh 
les mots « courageuse aviatrice # revenaient 
souvent.

Elle embrassa aussi miss Daisy, sa sceur et Betty; et 
elle se confondait en remerciements. « C’est moi qui dois 
« dire merci, repliqua gentiment Daisy: vous avez 
« apporte la petite fleur; et vous avez rendu un grand 
a service h mon cher fiance. »

Le the, accompagne de gateaux et de bonbon, termina la fete. Becassine leur fit 
largement honneur. Pendant qu’elle savourait ces bonnes choses, Daisy lui confia que 
toutes les petites filles etaient des orphelines de la guerre, qu’elle reunissait chaque 

v jour chez elle. Becassine les embrassa de nouveau avec plus
Z de tendresse encore.

Puis, le moment de la separation etant venu, elle 
fit des adieux emus. Tandis qu’elle renouvelait les 
remerciements, miss Mary la regardait avec atten­
tion : « Vraiment, dit-elle, vd sdffrez pas ? — Nd! 
nd ! » cria Becassine.

« — Pourtant, insista la dentiste, je vois Ih 
« (elle lui toucha la joue) un peu fluxion. » Mais 
a sa grande stupefaction, la fluxion changea de 
joue. « C’est un bonbon qui ne veut pas fondre, » 
dit Becassine.

Et elle se hata de sortir, epouvantee par 
le souvenir du terrible fauteuil et de l’ope- 
ration qu’elle avait failli y subir.
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« — C’est le souci de cette maudite 
« guerre, qu’elle m’a repondu. Presque tout 
« le monde maigrit a Paris.» Qa m’a donne 
envie devoir si je maigrirais comme tout le 
monde. Comme, en faisant des courses, je 
passais devant une balance, je me suis pe­
see, et j’ai ecrit sur un bout de papier...

« ... mon poids : 60 kilos 450 grammes. 
Trois a quatre heures apres, en revenant 
de mes courses, je suis passee devant la 
meme balance, et je me suis pesee encore. 
L’aiguille a marque 60 kilos 440 grammes. 
« Bon, que j’ai dit, je maigris moi aussi ; 
« mais dix grammes, c’est pas grand’chose. »

« Nous voila revenues a Paris. J'ai ete bien contente de 
revoir ma chere maitresse, Mme de Grand-Air, et je 
crois qu’elle l’a ete pareillement de me retrouver; mais 
elle m’a paru fatiguee et un peu maigrie, et je n’ai pas pu 
m’empecher de le lui dire.

« Le soir, en dinant,
j’ai parle de ga a Zidore. Il a pris un air tout soucieux ; 
il a pris aussi un papier, un crayon, et il a commence 
a faire un tas de calculs. « C’est grave»qu’il disait tout 
en calculant. Je lui ai demande :« Quoi qu’est grave ? — 
a Votre — maigrissement, mam’zelle Becassine. j

« ... c’est qu’on ne sait jamais s’il plai- 
sante oil s’il est serieux. Je crois bien 
qu’il plaisantait; tout de meme, ce qu’il 
a dit la ga m’a trotte par la tete, et, la 
nuit, j’ai fait un drole de reve : j’ai vu 
une Becassine comme je suis maintenant 
et qui tenait sur sa main une autre Be­
cassine toute maigre et petite, guere plus 
grande^^^-^que la poupee Bleuette.

« Et il m’a explique en me montrant les chiffres : 
« Dix grammes par jour, ga fait un kilo en cent 
« jours, autant dire trois mois; ga fait quatre kilos 
« par an ; done, a ce train-la, dans quinze ans, vous 
« ne peserez plus guere que 450 grammes, ce qui est 
« bien insuffisant pour une demoiselle de votre taille.» 
Zidore a quelque chose d’ennuyeux...

«... rendez-moi reponse ce soir, 
« — Bien, Madame, que j’ai dit; je 
« vas reflechir. » Et j’ai ete dans la 
cuisine, oh j’ai pris la pose que dans 
les tableaux on voit toujours aux gens 
qui reflechissent : le coude sur le 
genou, le front sur le doigt, et les yeux 
qui regardent fixement rien du tout„

«Cette histoire de maigrissement m’avait mise de 
mauvaise humeur contre Paris. Justement, le matin 
qui a suivi mon reve, Madame m’a appelee et m’a 
dit : « Becassine, M. Bertrand va aller en mission dans 
« un camp en Champagne, Mme Therese l’y accom- 
« pagne. Vous deciderez vous-meme si vous irez avec 
« eux ou si vous resterez avec moi. Reflechissez, et...

« Au bout d’un moment, la cuisiniere m’a dit : 
Quoi que vous faites la ? — Je reflechis, que j’y ai 
retoume. — Eh bien! qu’elle a fait, vous reflechi- 
rez aussi bien en vous promenant. Voulez-vous 
aller m’acheter ce qui est marque sur ce papier ? 
— Bien volontiers, mam’zelle Victoire. »

SS—------------------------------------------------------------------------- -—,--------------- -------------------------------------------------------------- N



BRCASSINE N’AIME PLUS PARIS

«...si elle ne devenait pas I }
folle, mais je n’ai pas perdu | 
de temps a la questionner,
et je suis allee chez la mar- /)
chande de beurre. Nous
sommes de vieilles amies; \
on a un peu bavarde, et
puis je lui ai dit : « Don-
« nez-moi done une livre de beurre. » Elle a leve les 
bras au ciel : « Une livre !... qu’elle a dit... Et vous 
« demandez 9a tout tranquillement, comme s’il n’y 
« avait qu’a demander du beurre pour en avoir...

< ... Allons, je vais vous en 
« donner, parce que vous etes 
« une amie. Je vais vous donner... 9a. » Qa, 
e’etait un petit morceau gros comme deux 
noix. Elle avait Pair aussi respectueuse, en 
maniant son petit morceau, quelsi 9’avait ete 

du diamant, et elle
i’aPaver-

WAx 'A W .

« J’ai pris le papier, et j-’y ai lu : Une livre 
de beurre, une livre de sucre, une livre et demie 
de pain. J’ai dit a Victoire : « C’est facile et 
« 9a ne sera pas long. » Elle s’est mise a rire si 

fort qu’elle en pleurait, et elle repetait : 
« Facile ! pas long!... Vous allez voir 9a,

« ma petite, vous allez 
s'— < « voir 9a! » Je me

A ' - suis demande...

«... n on,) ose 
pas vous dire 
le prix ; c’est un
escandale. ' £>

De U, je suis V
allee chez la bou- K<Ss*=-—J
langere. Avec
celle-la aussi on a fait un brin de cau- 
sette. Quand je lui ai demande mon pain, 
elle me l’a pese et donne sans difficulte ; 
j’etais dej& contente, mais j’ai regarde le 
pain de plus pres, parce que, sans me van- 
ter, je ne suis pas...

« ... de ces bonnes qui achetent les yeux fermes. Et 
j’ai dit: « Vous vous trompez : vous me donnez du 
« pain gris et rassis, c’est du pain blanc et frais qu’il 
« me faut. » Je lui aurais debite des injures, elle 
n’aurait pas ete plus en colere. Elle criait : « C’est-y 
« que vous voulez me faire mettre en prison ?... Du 
« pain blanc !... du pain frais !... Vous ne savez done 
« pas que c’est defendu d’en vendre ? »

encore pius iort qu'elle : « Peut-etre que vous 
« ne savez pas non plus qu’il y a la guerre ? » Me 
dire 9a a moi qui en viens, de la guerre, e’etait 
trop drole. Qa m’a empechee de me facher, et 
j’ai pris leur vilain pain, pour — 

ne pas discuter plus X f
l°ngtemps. Jx J

« Aussi j’en avais assez de ce Paris, oil on 
maigrit, oil c’est des tas d’histoires pour <7^ >
des choses aussi simples que d’acheter du ----- ~~
beurre, du pain, du sucre. Le soir, quand Madame m’a demande 
si je restais ou partais, j’ai repondu : « Je pars, Madame, je pars.} ., 
« 9a me fait de la peine de quitter encore Madame ; mais, d'Sfci- 
« dement, en temps de guerre, onn’est bien qu’oii y a desmilitairse.»

« Chez l’epiciere, pour le sucre, 9a a ete encore pis. Ils m’ont demande si 
j’avais ma carte. Je leur ai dit que j’en avais fait faire pour le jour de l’an, 
mais que je ne les portais pas sur moi. Alors, ils ont pretendu que je me moquais 
d’eux, et ils m’ont anise A la porte. Je ne suis pas habituee & 6tre traitee comme 
9a chez les fournisseurs.

\ j 1 ■ z
X 1
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« Il m’a con fie HH H| 
qu’il s’appelait KJ HI 
Auguste et qu’il JH Vl
etait huissier
dans un minis- tere. l out de
suiteapres,ila salue jusqu’a terreun 
monsieur qui arrivait et il m’a dit: 
« C’est mon ministre, le ministre de 
« l’Utilisation des Aptitudes. » J’ai 
fait reflexion que j’en avais entendu 
parler comme d’un homme bien 
capable : « Oui! a fait Auguste, il 
« ne manque pas de capacite...

notre depart pour le camp. A la gare, il y W7
a eu, pendant un quart d’heure, un defile de generaux 
et d’of ficiers de tous les pays allies, et aussi des ministres, 

des deputes, des journalistes, enfin 
rien que du grand monde.

« En queue du train, on avait reserve un 
wagon pour les petites gens comme moi, do- 
mestiques, ordonnances, etc. Nous etions en 
groupe devant ce wagon, et un gros homme, 
qui semblait connaitre tout le monde, me nom- 
mait les grands personnages qui passaient. C’etait 
curieux et instructif.

« ... de 1’organisation du diner de ce soir 
« quimepreoccupe. —Parfaitement, monsieur 
« le ministre », a repondu Auguste en prenant 
un air encore plus important. Nous sommes 
montes dans le wagon, et, tout de suite, il 
a renoue la conversation : « Vous voyez, qu’il 
« m’a dit,le ministre ne peut rien faire sans moi...

« ...c’est flatteur,maiscela me donne bien des 
tracas. Ainsi, le diner dont il a parle aura lieu 
dansl’hotel leplusproche ducamp,un hotel de 
petite ville, presque une auberge, oil, probable- 
ment, on n’entend rien a la cuisine ni au service. 
Et toute la responsabilite retombe sur moi. 
C’est accablant! » __

«... mais surtout il a de bons employes... les 
« huissiers principalement. » Il s’est interrompu en 
voyant que son chef revenait sur ses pas et s’ap- 
prochait de notre groupe. « Auguste, lui a com­
et mande le ministre, vous viendrez tout a l’heure 
« dans mon wagon; j’ai a vous parler...

« Il est parti pour prendre les ins­
tructions de son ministre; et puis il 
est venu me chercher en me disant: 
« Monsieur le ministre veut vous par- 
« ler. » Le ministre nous attendait 
dans le couloir. Vous pensez si le 
coeur me battait devant ce grand 
personnage. Il m’a dit :

« Il paraissait si accable que j’ai eu pitie de lui. Je 
lui ai dit que, moi, je m’y connaissais en cuisine et en 
service, vu que j’etais placee chez une marquise et 
une comtesse, et je lui ai propose de 1’aider. Il m’a 
serre les mains a me les ecraser, et il repetait: « Merci! 
« Merci! quel service vous me rendez! »

« Jeune fille, je vous remercie de votre off re. 
s’agit d’un diner qui reunira des fonctionnaires i 
ministeres fran^ais et etrangers. Diner improvh 
Tout de suite en arrivant a 1’hotel, decidez le men 
Tachez d’y glisser le nom de nos allies: ce se 
une delicate attention pour nos invites etrangers.

il
11 ■

en
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« J’ai commence a l’ecrire, ce menu; j’y avais 
pense en route; je m’etais rappele les plats a 
noms de nations alliees, que j’avais vus chez 
Madame, les soirs de grands diners : turbot a 
1’anglaise, homard a l’americaine, poularde brai- 
see a l’italienne, jambon en gelee a la russe. 
J’ai mis tout 5a sur mon papier; je l’ai donne 
a l’hoteliere.

« Je n’ai rien d’autre a raconter jusqu’au moment 
oh on est arrive. L’hotel ne payait pas de mine et 
la patronne ne paraissait guere debrouillarde. 
Auguste lui a dit qu’il se chargeait du couvert, et 
que, pour le menu, elle fasse tout ce que je lui com- 
manderais et rien d’autre.

a Ici, il a ajuste son monocle, et, apres 
m’avoir bien regardee, il a repris:« Je m’y 
« connaisen aptitudes: l’art de decouvrirles 
« aptitudes et de les utiliser, c’est maspecia- 
« lite. Jevois envous les signesdel’aptitude 
« a bien organiser ce diner. Je compte sur 
« vous... A ce soir, jeune fille. »

« ... de la cui- 
sine, j’ai ouvert
la porte, et j’ai crie a la patronne ; 
« Depechez-vous done de servir. » Elle 
est entree dans la salle a manger, elle 
a dit: « Servir quoi ? Y a rien. —Com- 
« ment,rien ? a demande leministre.— 

jx Non, rien; votre bonne (c’est de moi 
* Qu’e^e parlait) m’a 
“ commande des pois- 

J « sons de mer:iln’en 
\$)\ « vient jamais ici...

I « ... M. le ministre y arrivait avec
ses invites. Il a demande : « Le diner est-il pret? —Je pense que 
« oui, monsieur le ministre. — Bon nous mourons de faim; comme 
« il n’y a pas de salon, nous nous mettons a table. » Ils se sont ins­
talls. Auguste et moi, nous debouchions les bouteilles. Au bout de 

cinq minutes, en voyant que rien ne Z"
venait... (

« Elle a paru tout a fait ahurie en 
le lisant. Mais je n’avais pas le temps 
de causer ; il fallait que je prepare 
l’appartement de ma maitresse, 
dans une villa, a l’autre bout du 
pays. J’y ai couru; j’ai passe la fin 
de la journee a vider la malle, ranger 
les effets, et quand je suis revenue 

a l’hotel...

« ... et puis des viandes : c’est un jour 
« sans viande. Et comme votre gros employe 
« m’avait dit dene faire que ce que la bonne 
« commanderait, j’ai rien fait du tout. » Les 
convive^ paraissaient bien ennuyes, le mi­
nistre plus encore; quanta Auguste, ils’etait 
effondre sur une chaise et il parlait de 
son honneur perdu.

| « Simplicity democratique, mes-
« sieurs! » a dit le ministre, qui 

avait repris toute sa bonne humeur. Il a ajoute, en me 
regardant : « Cette jeune fille n’a pas tout a fait les 
« aptitudes que jepensais, mais elle a des aptitudes, et je 
« les ai utilises. C’est l’important... Utilisons,messieurs, 
« utilisons!... A votre sante, messieurs! »

« Faut que je les tire de la! » que je me suis 
dit en les voyant si desoles. J’ai trouve dans la 
cuisine des oeufs, et j’ai fricasse de bonnes ome­
lettes. Avec des sardines et des legumes qu’a donnes 
la patronne, ?a a fait un diner bien suffisant pour 
le temps de guerre.



60 LA VI SITE AU CAMP
S!

A,
« Le lendemain de ce^-— diner que je vous ai

raconte et qui a bien fini apres avoir mal commence, 
j’ai rencontre M. le ministre sur la place du village. 
Comme je n’etais pas trop here de ma betise de la 
veille, j’ai eu peur qu’il me gronde et j’ai cherche a 

l’eviter.

l’entendre me dire que j’avais 
montre un grand esprit d’Apropos, que mes 
aptitudes avaient ete a la hauteur de cir- 
constances difficiles ; il a ajoute un tas 
de compliments en phrases si belles 
que je ne saurais pas les repeter.

« Il a conclu: « Je voudrais vous offrir 
« quelque chose en remerciement. Avez-vous 
« un desir a m’exprimer ? » Je lui ai dit que 
mon plus grand desir, c’etait de visiter le 
camp, parce que j’aime tout ce qui est mili- 

taire. Il s’est tourne vers un officier 
qui l’accompagnait, et il lui a 
demande :

« Est-il possible de lui donner une autorisation, 
c mon colonel ? » Le colonel a repondu que, d’ordi­
naire, l’acces du camp etait interdit aux femmes, 
mais qu’il consentirait a une exception pour faire 

plaisir au ministre, et il m’a ecrit un 
permis pour l’apres-midi.

"O

« Je suis rentree a la mai- _
son, oil j’ai trouve Zidore. Il ne m’a pas 
laisse le temps de lui raconter ce qui venait 
de se passer. « Ah! mam’zelle Becassine, 
« qu’il m’a di£, quel malheur que vous ne 
« puissiez pas voir le camp! J’en arrive. 
• C’est magnifique: figurez-vous des canons 

«presque aussi hauts que

« ... et quand 
il a eu fini, je lui ai dit d’un air 

tout bonasse: « Eh bien! tu me montreras 
e$a tout a l’heure. J’ai un permis.»C’etait 
visible qu’il etait attrape. Il a essaye 
de s’en tirer en pretendant qu’il devait 
rester aux ordres du lieutenant, mais 
c’etait encore une craque, et le lieutenant, 
qui est entre & ce moment...

«... des autos blindees (des tanks qu’on les 
« appelle), grands a pouvoir y mettre une familJe 
« d’elephants.» Il a continue a parler comme 9a en 
faisant des grands gestes. Moi, je commence a 
connaitre mon Zidore; je voyais bien a sa figure 
que tout ce qu’il me racontait la, e’etaient des 
craques. Je l’ai laisse aller...

« ...lui a dit de disposer de son apres-midi ' et de 
me guider dans le camp.

« Nous y sommes alles apres le dejeuner, avec 
Auguste que le ministre avait autorise aussi. C’est 
tres curieux. J’ai vu des beaux canons, un de ces fa­
meux tanks, qui ressemblent a des animaux en fer.

« Un sergent m’a montre les abris 
souterrains oil on se refugie quand des 
avions sont signales et meme...
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o ... il s’est amuse & me faire mettre le casque 
et le masque qui sont d’ordonnance dans ces cas- 
la. Enfin j’etais bien contente de ma visite. Je dois 
dire que mes deux compagnons ne paraissaient pas...

«... aussi enthousiasmes. Le gros Auguste gei- 
gnait sans arreter parce qu’il faisait chaud, qu’il 
y avait de la poussiere, que ses cors le faisaient 
souffrir. J’etais honteuse pour lui de le voir si 
douillet, & cote des soldats qui endurent tant de 

choses terribles sans se plaindre.

« ... mais il 1’avait merite; il raconte vrai- 
ment trop de craques.

« Il a repris sa bonne figure quand la visite 
a ete terminee. A ce moment, nous avons 
remarque un groupe d’autos devant les ba- 
timents de l’etat-major.

« Apres, comme de juste, on a parle de la 
guerre. Chacun a dit son mot. Un Serbe et un 
Beige ont raconte toutes les horreurs que ces 
miserables Boches ont faites dans leurs pauvres 
petits pays. J’en avais les larmes aux yeux, 
et les autres etaient emus aussi.

« Comme nous savions qu’il y avait conference de gene­
raux de chez nous et allies, nous avons bien pense que 
c’etaient leurs voitures. Nous nous sommes approches des 
chauffeurs, tous militaires, naturellement, les uns fran^ais 
les autres etrangers, _ _ et nous avons cause avec eux.

« Tout 5a se 
paiera! » a dit 
un Anglais. Et 
un Americain a ajoute : Ils ne «tiendront 
« pas contre le monde entier. » Il n’y a eu 
que ce gros Auguste pour faire des ob­
servations. Il a recommence a gemir: « C’est 
«bien long, cette guerre ;et s’il faut passer 
«encore un hiver,qu’est-ce qu’on mangera?»

« Quant a Zidore, je 
lui demandais tout le temps : «Et les ca­
te nons hauts comme la Tour Eiffel, oil done 
« qu’ils sont ? Et les tanks & mettre une 
famille d’elephants dedans, est-ce qu’on va 
« y arriver ? »Il voyait que je me moquais de 
lui, et $a le vexait. C’etait bien un peu 

mechant ce ^que je faisais...

« Auguste, qui aime lancer des phrases 
a effet, a dit : « Mademoiselle et mes- 
« sieurs, nous voila au complet entre allies; 
« nous representons une sorte de Cham- 
« bre des allies. — Nous representons 
« plutot l’antichambrea, a riposte Zidore, 
et sa plaisanterie a fait rire tout

Il m’agaQait, ce gros, qui pleurniche tout le 
temps. Alors je lui ai crie : « Qa durera ce que 9a 
« durera; on souffrira ce qu’il faudra souffrir; mais, les 
« Boches, on les aura ! »

Et tous les autres m’ont applaudie, en me disant que 
j’avais parle en vraie Frangaise.
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